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CHAPITRE PREMIER. 

« • •• ' ' • 

Exposition préliminaire à la guerre 
qui fut terminée par le traité de 
W estphalie. •' 

• ! .v ..*.*'* * * t 

"V” bïci , Monseigneur , une époque où il 
est nécessaire de porter en même temps 
votre vue sur toutes les parties de l’Europe. 
Je voudrois pouvoir vous donner le coup- 
d’œil de Richelieu : cauda scène est bien 
vaste pour vos yeux et pour les miens. C’est 
une guerre où toutes les puissances de l’Eu- 
rope sont armées, La religion , l’ambition , 
la politique , mille intérêts en un mot , les 
divisent , les unissent et les font mouvoir. 

Les incidens naissent continuellement les 

* 

uns des autres. Ils sont préparés , et tout-à-la- 
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fois inattendus. L’intrigue se renoue à cha- 
que instant , et le dénouement s’éloigne , au 
moment qu’on croit y toucher. 

Les acteurs qui paroissent d’abord sur la 
scène, sont les plus grands capitaines. La 
fortune , rarement capricieuse avec eux, 
les suit : elle passe et repasse d’un parti dans 
un autre, toujours fidelle aux généraux les 
plus habiles. Cependant les puissances chan- 
gent insensiblement de vues, abandonnant 
ou formant des prétentions , suivant la- 
craintes ou les espérances , qui naissent des 
revers ou des succès : mais l’objet général 
de l’Europe reste toujours le même ,et l’ac- 
tion en quelque sorte paroît une. 

De grauds négociateurs surviennent, et 
les négociations se mêlent avec les armes. 
Toutes les cours intriguent. De nouveaux 
mouvemens agitant toutes les puissances. 
Les intérêts se rapprochent et se séparent 
tour-à-toun Les vues se croisent de mille 
manières. On desire , on projette , on espère, 
on craint , ou se rassure. Cependant la poli- 
tique déploie peu-à-peu toutes ses ressources, 
et la paix est enfin rendue à l’Europe. 

, Ce tableau est aussi instructif qu’il est 
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vaste et curieux. Quelles leçons ne vous 
donneroit pas un Fotybe, qui vous feroit 
l’histoire de ces guerres ; et un Tacite qui 
fouilleroit dans le sein de la polilique , pour 
Vous montrer tous les ressorts qu’elle a fait 
jouer (i)! Mais, Monseigneur, vous savez 
quel’exposiîion est la parlie essentielle d’une 
bonne trage'die. Quand elle est bien faite , 
Faction se développe d’elle-même , et avance 
sans obstacle jusqu’au dénouement. C’est 
donc par une exposition que je vais com- 
mencer. J e ferai ensuite l’esquisse des scènes 
principales; et ce sera assez pour moi , si 
v je puis vous préparer à faire un jour , avec 
fruit , l’étude de cette partie de l’histoire. 
Obligé de remonter au - delà du seizième 
siècle, je passerai rapidement sur les choses 
que j’ai déjà dites , et je me contenterai de 
vous les rappeler. 



(1) Le père Bougeant n'est pas un Tacite : ce- 
pendant son ouvrage , dont je me suis beaucoup 
servi , est bon , à quelques endroits près , qui sentent 
la robe que ce jésuite portoit. Par exemple , il dit 
. dès le coinmencemeut : Plusieurs princes que de 
prétendues exactions de la cour de Rome ir rit oient 
depuis long-temps ..... prétendues ! 
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L’ambilion exorbitante des papes , en- 
hardie par l'aveuglement des peuplés , avoit 
troublé l'Europe pendant plusieurs siècles. 

JLe grand schisme ouvrit enfin les y eux , lors- 
qu’on vitces pontifes, qui s’excommunioient, 
mendier la protection des princes qu’ils 
avoient voulu voir à leurs pieds. On osa 
mettre en question leurs pi'étentions et leurs 
droits : l’église s’assembla pour les juger : 
et s'ils ne se soumirent pas , ils purent pré- 
voir leur décadence , puisqu on pensoit à 
leur résister. 

Comme les disputes naissent des passions 
plus que de l'amour du vrai , on va d’une 
extrémité à l’autre; et on est long- temps 
avant de saisir le milieu , où la vérité se 
trouve. Ainsi naquit le luthéranisme et 
toutes les sectes qu’il a produites. 

L’Europe commençoit à s’éclairer. Si per- 
sonne n’en savoit encore assez pour démon- 
ter son sentiment, chacun èn savoit assez 
gy moins pour combattre celui des aufies. 
ïoibles , lorsqu’il falloit se défendre , tous 
les partis étoient forts , lorsqu’ils osaient at- * 
laquer ; mais malheureusement poür Rome, 
elle ne pouvoit combattre sans perdre. 
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On cultivoit les lettres. Les papes, ces 
grands politiques , formoient des bibliothè- 
ques, protégeoient les arts, accueilloient 
les savans; et l'imprimerie, invente'e de- 
puis plus d’un demi- siècle , répandoit les 
connoissances et plus encore les opinions et 
les disputes. Les erreurs en étoient donc 
plus contagieuses. 

A peine Luther écrit , que toute l’Europe ^ 
raisonne. L’opinion , ce fondement de la 
puissance usurpée des papes , s’ébranle. 
L’intérêt tient lieu d’argumens. Les peuples 
se partagent, et l’église perd des provinces 
entières. 

Le luthéranisme, par ses progrès rapt* 
des, se dérobe aux feux de l’inquhitioo , 
et se défend contre les armées que les in- 
dulgences ou l’ambition font marcher. Les 
villes, des princes, des rois, des nations 
entières l’embrassent. Ici , les peuples veu- 
lent se soustraire aux souverains qui les 
oppriment : là , les souverains eux-mêmes 
veulent s’afFermir par la ruine d’un clergé, 
dont ils redoutent la puissance. Par-tout 
enfin, on veut secouer le joug de la cour de 
Jiome, et s’enrichir des dépouilles des ec- 
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clésiastiques. Ainsi le luthéranisme s’établit 
presque en même temps en Suède sous Gus- 
tave Wasa , en Danemarck et en Norwège 
«ous Frédéric 1 er . ; dans les états d’Albert 
de Brandebourg , grand - maître de l’ordre 
Teutonique ; dans ceux de Frédéric, élec- 
teur de Saxe, de Philippe landgrave de Hesse- 
Cassel , des ducs de Poméranie , de Lune- 
jbourg. de Mecklenbourg, des princes d’An- 
halt, des comtes de Mansfeld , dans plu- 
t-ieurs villes impériales et dans une partie 
des cantons suisses. 

Charles - Quint , qui voit commence? 
l'orage, le laisse grossir à dessein. Il semble 
attendre que l’hérésie se répande encore et 
prépare de plus grandes conquêtes aux ar- 
mes qu’il doit prendre sous le prétexte delà 
religion : mais les princes protestans ont 
fait une ligue à Smalcalde. Cependant l’em- 
pereur , partagé entre ses desseins comine 
entre ses états , ne sait faire ni suivre aucun 
plan. Il combat, il négocie , il commande , 
il mollit, et l’hérésie fait tous les jours de 
nouveaux progrès. 

Les Anglais a voient été chassés de France 
vers le milieu du quinzième siècle ; et le 
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royaume, affermi au dedans, n avoit point 
d’ennemis redoutables au dehors, lorsque 
Louis XI monta sur le trône. Il accrut sa 
puissance, en abaissant les grands, et en 
acquérant de nouvelles provinces. Mais le 
mariage de Marie, héritière des ducs de 
Bourgogne, porte à Maximilien des droits 
qui seront une source de guerres entre la 
maison d’Autriche et la maison de France. 

Il semblé que la rivalité commence entre 
ces deux maisons, lorsque Charles VII ï 
alarme l’Italie par des projets mal concer- 
tés , la trouble et la laisse. Bientôt on voit 
sous Louis XII que ces deux maisons ne 
savent pas ce. quelles doivent être l’une à 
l’autre. Elles croient former des ligues, *► 
lorsqu’elles mêlent confusément les puissan- 
ces. Elles ignorent leurs vrais intérêts , et 
elles ne connoissent ni la politique ni l’art 
de négocier. 

Le règne de François I er . est l’époque de > 
leur rivalité: rivalité de courage , d’ambi- 
tion et d’imprudence. Ou elles manquent 
de vues, ou elles ne savent pas préparer les 
moyens : elles ne montrent que de l’inquié- 
tude: et si l’empereuripasse pour politique . 
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parce qu’il ét oit faux et dissimulé; le roi de 
France., en cela plus, estimable, étoit bien ’ 
éloigné de l’être. Sqn courage fut du moins 
typ, grand obstacjeà l’ambition de Charles- 
Quint. 

■ Henri VIII gouvernoit alors F Angleterre 
eu maître absolu. Recherché par François 
H*, et -par Charles-Quint , il étçit dans la 
position; la plus avantageuse pour tenir la 
balance entre ces deux princes; et il eût 
joui en Europe de la considération la plus 
grande, si, jugeant mieux de sea intérêts , 
il eût su rapporter toutes ses démarches à 
un but déterminé. Mais l’autorité absolue , 
qui lui permit; de. $e conduire dans ses états 
ap gré de ses passions , le rendit d’autant 
plus capricieux que son caractère étoit plus 
mêlé de qualités contraires. Il pouvoit être , 
un grand roi , et il fut théologien, hérétique, , 
pontife, défenseur delà foi. Il laissa du, 
moins ce dernier titre à son successeur, et 
c’est la seule chose qu’il ait acquise à la cou- 
ronne d’Angleterre. 

Tout le fruit de la politique de ces temps- 
là a été de connoître qu’il failoit tenir la 
balance entra la France et l’Autriclie : mais 
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ceux qui étoient assez puissans , comme 
Henri VIII , ne la savoient pas manier; et 
ceux qui étoient trop foibles, copime le 
pape, la laissoient continuellement échap- 
per. On se conduira moins mal dans la suite. 
Pendant que chacune de ces deux puissan- 
ces tentera de s’élever sur les ruines de sa 
rivale, l’intérêt général de l’Europe don- 
nera des alliés à la plus foible. Mais il arri- 
vera quelquefois que , jugeant mal du mo- 
ment de leur élévation et de celui de leur 
déclin , on chargera trop le bassin qu’on 
avoit jugé trop vide, l a puissance qu’on 
craiguoit, cessera donc d’être à redouter J 
cependant on la redoutera par habitude, 
et on sera long temps avant de s’apperce- 
voir que sarivaleest devenue plus i*edouta- 
ble. Cette méprise causera des guerres qui 
épuiseront l’Europe , et cependant aucune 
puissance n’en retirera d’avantages. 

Elisabeth est la première tête couronnée 

qui ait connu la politique. Ferme au de«* 

dans, prudente au de hors, elle ne fait point 

de démarches inconsidérées. Elle sait clioi-» 

sir ses alliés: elle les soutient sans se corn- 
7 / 

promettre ; elle a de grands succès avec de 

i. 
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petits moyens : et son royaume devient flo- 
rissant , pendant que toute l’Europes’épuise* 
‘ Les Provinces-Unies secouent des fers , 
q u elles ne paraissent pas devoir jamais 
briser. La haine de la domination espa- 
gnole les arme : leur unique vue est de s’y 
soustraire. D’ailleurs, sans objet fixe, elles 
se conduisent e icore au hasard. Cependant 
Je coura 5e les soutient : les succès leur font 
des alliés : de nouvelles circonstances leur 
donnent de nouvelles vues : tous leurs ef- 
forts tendent vers un but mieux déterminé. 
¥ 

Mais le gouvernement qui s’achève parmi 
les alarmes d’une guerre de quarante ans, 
se ressent de cette inquiétude qui faisoit 
toujours craindre pour la liberté : cepen- 
dant elles sont libres. Ces provinces , au- 
trefois pauvres , et dont une partie étoit 
-noyée dans les eaux , vous les avez vu 
Iraiter , comme puissance indépendante , 
avec le roi d’Espague : vous les verrez en- 
core s’accroîf re . jusqu’à pouvoir altérer ou 
maintenir l’équilibre de l’Europe. La dé- 
fiance, qu’on remarque dans sa politique, 
est un défaut dont les républiques se ga- 
janlissent diüicilcment, tan' qu’elles ontd 



Digitized by Google 



MODERNE.'’: Îîft 

ennemis qu’elles redoutent : comme aussi 
elles s’endorment dans une sécurité dange- 
reuse, aussitôt qu’elles cessent de craindre. 

, C’est la franchise éclairée , ferme et gé- 
néreuse de Henri IV, qui porta la politique 
à sa perfection. La politique de Philippe 
II ne fut qu’ ambition , Orgueil, ignorance 
bigoterie, hypocrisie , fausseté. Ses succes- 
seurs l’adoptèrent, et achevèrent la ruine 

de leur monarchie. 

• » 

Charles Quint avoit tenté de détruire les 
Protestans par les Catholiques , dans l’es- 
pérance de changer le gouvernement de 
l’empire en une monarchie , et il vouîoit 
exécuter ce projet , dans uri feïnps où Fran- 
çois 1 er et Henri II pouvoient donner des 
secours aux Protestans, comme en effet 
ils leur en donnèrent. Tous ces grands des- 
seins s’évanouirent. Il se vit à chaque diète 
forcé de céder des avantages qui, sans sa- 
tisfaire entièrement ses ennemis , les auto- 
risoient à demander encore, et leur fai* 
soieuttous les jours craindre moins ses refus; 
Cependant il se cru! maître , “lorsque lavic- 
toire et la mauvaise foi eurent rais dans 
ses fers l’électeur de S*xe et le landgrayè 
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de Hesse. En effet tout s'humilia devant 
lui : mais sa puissance ne fit que passer. 
Échappé au duc Maurice par une fuite 
précipitée , il traite à Passaw d’égal à égal , 
avec ceux qu’il avoit crus ses sujets „et quel- 
que temps après la diète d’Ausbourg, con- 
clut la paix de religion , traité par lequel 
les Proteslans furent confirmés dans le li- 
bre exercice du luthéranisme. Par ce traité, 
les Catholiques obtinrent que les bénéfi- 
ciers, qui reno nceroi eut à la communion 
de l’église , seraient privés de tous leurs bé- 
néfices. Cet article qu’on nomma le ré- 
servât ecclésiastique , étant mal observé, 
sera une des causes de la guerre. 

Il semble que toute la politique de Char- 
les-Quint fût passée en Espagne avec Phi- 
lippe II. Ferdinand I suivit d’autres prin- 
cipes. Quoique les protestants ne pussent 
plus recevoir aucun secours , il ne songea 
point à les inquiéter ; et la religion permit 
à l’Allemagne degouter la paix , lorsqu’elle 
déchirait cruellement la France. Ce prince 
fit quelques tentatives pour engager les Lu* 
thérieosà reconnoîire le concile de Trente î 
il les abandonaa hienlût, voyant desobs-; 
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tacles qu’il n’étoit pas possible de vaincre. 
Il travailloit cependant à réunir les deux 
religions, lorsqu'il mourut en 1564. 

Maximilien II, son fils, enlreprit d’exé- 
cuter le même projet. Dans cette vue, il 
pressa le saint siège de permettre le mariage 
des prêtres. Pie V le menaça de ses anathè- 
mes, s’il se mêloit davanlagp des affaires 
de religion. Il ne s’en mêla plus que pour 
accorder auxProtestans d’Autriche le libre 
exercice du luthéranisme. Cette conduite 
modérée de Ferdinand et de Maximilien , 
les a rendus fort suspects: car c'est l’usage 
de soupçonner d’hérésie les princes qui ne 
persécutent pas les hérétiques. Maximilien 
mourut en 1676, et eut pour successeur 
à l’empire Rodolphe II, son fils aîné. 

Les Prolestansse plaignoientde la cham- 
bre impériale, du conseil aulique et des 
désordres que commettoient les troupes es- 
pagnoles: ils montroient de l’inquiétude 
aux moindres monvemens que les Catho- 
liques pouvoient faire: ils renouveloient 
souvent leur ligue : en un mot, leur mécon- 
tentement croissoit et se manifestoit tous 
les jours davantage, lorsque la successioa 
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du duc de Clèves acheva de le faire éclater, 
et menaça l’Allemagne d’une guerre géné- 
rale. Mais la mort de Henri IV rompit le* 
mesures du parti quis’étoit formé contre la 
maison d’Autriche : les Protestans et les 
Catholiques parurent se craindre récipro- 
quement, et les hostilités cessèrent après la 
prise de Juliers. 

L’Allemagne cependant resta divisée en 
deux partis. Le premier, qu’on nommoit" 
V union évangélique , avoit pour chef l’é- 
lecteur Palatin, et réunissoit presque tous 
les princes protestans et la plupart des villes 
impériales T e duc de Bavière fut le chef 
du second , qu’on nomma la ligue catho- 
lique , et auquel le pape et le roi d’Espa- 
gne se joignirent. L’électeur de Saxe et le 
landgrave de Hesse-Darmstadt le fortifiè- 
rent encore; le premier, parce qu’il étoit 
jaloux de l’électeur Palatin ,et que Rodol- 
phe lui faisoit espérer les duchés de Clèves 
et de Juliers; le second avoit aussi des rai- 
sons particulières pour ménager l’empereur. 
L’électeur de Brandebourg resta neutre. 

Cependant ces troubles n’étoient pas le* 
seuls : car la Hongrie , la Bohême et l’Au- 
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triche se soulevoient contre Rodolphe ; et 
son frère, l’archiduc Mathias ,îe même que 
nous avons vu passer dans les Pays-Bas, lui 
en’evoit ces provinces, et lui laissoit à peine 
de quoi subsister. 

Rodolphe étant mort en 1 6 1 2 , les élec- 
teurs , après quelques mois d’interrègne , 
donnèrent encore l’empire à Mathias. Ce 
prince étoit monté sur les trônes de Hon- 
grie et de Bohême , parce qu’il avoit paru 
protéger les Protestans contre son frèi’e. 
Cessant de dissimuler aussitôt qu’il fut 
empereur, il recueillit bientôt les fruits de 
sa fausseté : car , lorsqu’il demanda des se- 
cours contre les Turcs ou contre le prince 
de Transilvanie, qui faisoit des irruptions 
fréquentes dans la Hongrie, les Pro'estans 
les lui firent refuser, et ne répondirent que 
par des plaintes sur les entreprises du con- 
seil aulique , et sur la partialité de la cham- 
bre impériale , où les Catholiques étoient 
en plus grand nombre qu’eux. 

Cependant , 11’ayant point d’enfans , il 
songe à se nommer un successeur. Il choi- 
sit , à la recommandation de l’Espagne ■ 
Ferdinand, fils de Charles , duc de Stirie 
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et pefit-filsde Ferdinand I , et il le fait suc- 
cessivement couronner roide Bohême etroi 
de Hongrie. Mais les troubles commencent 
dans le premier de ces deux royaumes. ‘ 
Les protestans se soulèvent : le comte de 
la Tour est à leur tête : la Moravie, la Silésie 
et la haute-Autriche se joignent aux Bohé- 
miens; et l’union envoie à leur secours le 
comte deMansfeld avec un corps de troupes. 
Cette révolte , qui éclata l’année i6i8,fut 
le commencement d’une guerre à laquelle 
toute l’Europe prendra part , et qui durera 
trente ans. 

I a guerre avoitdéjà commencé dans un 
coin de l’Allemagne. L’électeur de Brande- 
bourg et le duc df Neubourg étoient con- 
venus de gouverner conjointement les du- 
ehésde Clèves et de Juliers: mais cet accord 
ne dura pas long-temps , et bientôt leurs 
hostilités engagèrent d’autres puissances 
dans leur querelle. Les Provinces-Unies , 
qui se joignirent à l’union évangélique , se 
déclarèrent pour l’électeur deBrandebourg; 
Voulant se saisir des places fortes des du- 
chés de Clèves et de Juliers, afin d’élever 
de ce côté-là une barrière contre la maison 
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d’Autriche. Mais le duc de Neubourg s’as- 
sura les secours de l’Espagne et de la ligue 
catholique, en rentrant dans la communion 
de l’église. Alors le marquis de Spinola 
d’un côté à la tête des troupes espagnoles , 
et de l’autre le prince d’Orange avec les 
forces de la république, se saisirent de 
plusieurs places. Les deux princes se virent 
donc dépouillés par les puissances , dont ils 
avoient imploré la protection. 

Cependant les troubles de Bohême atti- 
roient la principale attention : car, les Pro- 
testans ayant armé pour les rebelles, les Ca- 
tholiques armèrent pour l’empereur. Ma- 
thias eût vraisemblablement dissipé celte 
révolte, s’il se fût hâté d’assembler toutes 
ses troupes : il se contenta d’exhorter, de me- 
nacer , et il donna le temps au comte de la 
Tour de se mettre en état de défense. Lors- 
que ses armées marchèrent sous les ordres 
du comte de Dompierre et du comte de 
Bucquoi , les ennemis étoient maîtres des 
principales places, et pouvoient tenir la 
campagne. La Tour fit même une irrup- 
tion dans l’Autriche ; et portant ses ar- 
mes jusqu’à neuf milles de Vienne , il y 
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répandit la terreur. Telle étoit la situa- 
lion des choses en 1619, lorsque Mathias 
mourut. 

Il sembloit' que Ferdinand ne succe'dât 
qu’à des titres: car l’esprit de révolte s’étoit 
répandu dans tous les états héréditaires. La 
Bohême , la Silésie , la Moravie , la Lusace, 
la Hongrie et l'Autriche étoient à conquérir, 
du moins à peu de choses près. Dans celte 
position, Ferdinand brigua l’empire, et 
l’obtint malgré l’électeur Palatin qui n’osa 
pas s’y opposer ouvertement. Tout lui fut 
favorable. L’état de foiblesse où on le voyoit, 
le faisoit peu redouter: la cour de Rome et 
Philippe III intriguoient pour lui; et la 
France , incapable alors de connoître ses 
vrais intérêts , s’occupoit uniquement des 
querelles du duc de Luines avec Marie de 
Médicis , ou du raccommodement de cette 
reine avec Louis XIII. 

Vous vous souvenez que les électeurs 
prescrivirent une capitulation à Charles - 
Quint , afin de mettre quelques bornes à la 
puissance qui menaçoit lecorpsgermanique. 
Ils ont aussi soumis à la meme capitulation 
les empereurs suivans, et même quelquefois 
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ils y ont ajouté de nouveaux arlicles , afin 
de lier davantage le chef de f empire. La 
capitulation de Maximilien II renferma 
quelques articles de plus que celle de 
Charles -Quint. On en inséra encore quel- 
ques -uns dans celle de Mathias: et on en 
ajouta un plus grand nombre à celle deFer- 
dinand II. Par-là, les électeurs étoient deve- 
nus les législateurs de l’empire; ils n’ou- 
blioient pas d’acquérir, lorsqu’ils le pou- 
voient, quelques nouvelles prérogatives. 
Dans la suite, toutes les puissances de l’Eu- 
rope contribueront à former le^roit publie 
du corps germanique. 

Vous voyez queFerdinand II, déjà affoi. ' 
bli par la révolte des états héréditaires , 
l’est encore par les nouvelles lois qu’on lui 
a prescrites: mais, quand il aura soumis les 
rebelles, il ne se mettra .plus en peine de sa 
capitulation. 
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CHAPITRE II. 

\ ‘ 

Etat des -principales puissances au 
commencement de la guerre . 

Si on veut remonter de cause en cause jus- 
qu’au premier principe des guerres du dix- 
septième siècle, il faut, comme je viens de 
faire , reprendre les choses au commence- 
ment du seizième : car la naissance du lu- 
théranisme et l’avénement de Charles- 
Çuint à l’empire sont une époque où com- 
mence une nouvelle révolution. Les princi- 
paux événemens qui la précèdent, doivent 
être connus pour la faire connoître: d’ailleurs 
ils cessent d’avoir une influence sensible 
sur ceux qui la suivent. L’état où se trouve 
alors l’Europe, est un nouveau germe qui 
vient de se former après un long chaos, et 
qui va se développer pohr produire un nou- 
vel ordre de choses. 
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A cetle époque, les différentes parties 
de l’Europe commencent à se combiner. 
• Il semble quelles cherchent chacune à se 
mettre à leur place ; et que , prenant peu -à- 
peu de plus justes proportions, ellestendent 
à former un seul tout. Mais elles ont éprouvé 
de terribles convulsions, elles en éprouveront 
encore ; et après de violentes secousses, elle s 
conserveront une inquiétude qui les agitera 
sans qu’elles sachent pourquoi , et qui ne 
leur permettra le repos que par intervalles. 

Puisque la guerre, qui vient de s’allumer 
dans la Bohême, embrasera toute l’Alle- 
» magne, vous prévoyez que l’incendie s’é- 
tendra encore plus loin. Il est donc néces- 
saire de connoître quel étoit au commence- 
ment du dix-septième siècle, l’état des puis- 
^ sances voisines de Fempire. 



Des royaumes du nord. 

• 

L’époque pour les royaumes de Suède et 
de Dartemarck est la révolution arrivée eu 
i 523 , lorsque Gustave Wasa et Frédéric I 
dépouillèrent Christian II. Nous avons déjà 
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vu qu’ils établirent le luthéranisme , afin 
de s’enrichir des biens du clergé, dont il* 
redoutoient la puissance. 4 

Gustave vécut jusqu’en i56o;et Christian 
III, ayant succédé en i535 à Frédéric, son 
père, mourut en l5Sg. Dans tout cet inter- 
valle, les rois de Suède et de Danemarck 
veillèrent à leur défense réciproque , parce 
qu’il étoit de leur intérêt de sesoutenir contre 
Christian II, qui demandoit des secours à 
Charles-Quint son beau-frère , et contre la 
république de Lubeck qui prétendoit à 
l’empire du nord. D’ailleurs Gustave et 
Christian III , quoique tous deux braves et » 
bons capitaines, préférèrent le bonheur de* 
peuples à la gloire des armes. 

Gustave avoit été lui-même son ministre 
et son général. Eric XIV, son fils , ne fut 
qu’un furieux, qui, seliVrant à des flatteurs, 
et se laissant gouverner par un scélérat , 
commit des cruautés , souleva les peuples, 
et fut détrôné par son frère Jean III. 

Jean fut un prince foible, soupçonneux 
et dissimulé. Il voulut rétablir la religion 
ca! ludique , parce que c’étoit celle de sa * 
femme, et , se flattant d’y parvenir en fai- 
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sant arlopfer peu- à -peu de nouveaux ar- 
ticles, il fit dresser un formulaire qui ne 
contenta pas les Protesfans , et que le pape 
Grégoire XIII désapprouva. Il employa la 
violence pour le faire recevoir : il causa des 
troubles dans son royaume : sa femme mou- 
rut : ilépousaune protestante; et paraissant 
alors changer de sentiment, il cessa de pro- 
téger les Catholiques. Mais il vouloit tou- 
jours qu’on reçût son formulaire. 

En Danemarck, Frédéric II avoit succédé 
à son père , Christian III. Pendant son rè- 
gne , les deux royaumes se firent la guerre: 
mais je n’entrerai à ce sujet dans aucun 
détail. Pour vous faire juger de quel côté 
furent les avahtages , il suffit de vous dire 
que Frédéric avoit les qualités qui font les 
bous capitaines et les bons rois. 11 mourut 
en i588, laissant la couronne à Christian 
IV son fils , dont nous aurons occasion de 
parler. 

Jean III, roi de Suède , vivoit encore, et 
son fils, Sigismond , venoit d’être élu roi de 
Pologne. Les disputes de religion confi- 
nuoient encore, parce que Jean les entre- 
tenoit. Ce prince mourut en 1592. 
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Sigismond , déjà roi de Pologne , fut eri- 
core roi de Suède. Il en eut le titre au moins : 
mais le duc Charles, son oncle et frère de 
Jean, eut toute l’autorité, et quelques an- 
nées après, il enleva jusqu’au titre. Les états 
lui donnèrent la couronne de Suède en 1 604. 
Ils craignoientque Sigismond ne voulût ré- 
tablir la religion catholique, dans laquelle 
il avoit été élevé. D’ailleurs , avant que ce 
prince partît pour la Pologne , ils lui avoient 
prescrit une capitulation pour la sûreté de 
leur privilèges; et ils lui avoient déclaré 
que, s’il n’en remplissoit pas tous les articles, 
ils se tenoient déliés du serment de fidélité. 

Charles IX s’éleva sur le trône en dissi- 
mulant son ambition, en maniant les es- 
prits avec adresse , et surtout, en ne pré' 
cipitant point ses démarches. Il mourut en 
161 1 , et laissa pour fils et pour successeur 
un héros, Gustave- Adolphe. Les états, en 
donnant la couronne à Charles , l’avoient 
assurée à son fils. 

Les royaumes de Suède et de Danemarck 
étoient électifs. De tous temps les états s’é- 
toient conservé une grande partie de l’au- 
torité souveraine , et ne laissoient au roi 

qu’un 
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qu’un pouvoir limité, Ils le choisissoient 
d’ordinaire dans la famille qui occupoit le 
trône; ilsavoient même quelque égard au 
droit d’aînesse : mais ils se croyoient auto- 
risés à lui faire rendre compte de sa con- 
duite, et à le déposer lorsqu’il ne respectoit 
pas les privilèges de la nation. Cette forme 
de gouvernement entretenoil cet esprit de 
liberté ou de licence, que donne au peuple 
le pouvoir de choisir ses maîtres. 

C’est du Danemarck que sont sortis ’cs 
Cimbres et les Teutons. La Suède est l’an- 
cienne Scandinavie, la patrie des Gotlis, 
qui , donnant leur nom à plusieurs autres 
peuples, se répandirent dans l’empire d’oc- 
cident. La Norwège a principalement pro- 
duit les peuplades qui , depuisde neuvième 
siècle, ont fait des irruptions si fréquentes , 
et se sont établies en France , . en An- 
gleterre , en Allemagne et en Italie. L’his- 
toire de ces peuples n’offre qu’une longue 
suite de guerres. Sobres , robustes , accou- 
tumés à la fatigue , ils sont naturellement 
soldats ; ils neconnoissent que la gloire des 
armes ; et le plus grand roi est pour eux le 
général qui les conduit à des conquêtes. 
25 2 ’ 
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Tel étoit Gustave-Adolphe. Sous ce prince 
par conséquent, la Suède, déjà féconde en 
soldats , doit produire encorede grands ca- 
pitaines. 



Des Provinces-Unies. 

Cj es provinces sont la Gueldre, la Hollande, 
la Zélande , Utrecht , laFrise, l’Over-Issel 
et Groningue. 

Par l’union d’Utrecht, conclue en 1 5yg , 
ces provinces forment moins une seule répu- 
blique, qu’une association de plusieurs ré- 
publiques , qui conservent chacune sa sout 
veraineté. Jalouses de leurs anciensusages , 
si elles se sont unies pour l’intérêt commun, 
elles ont voulu , dans tout le reste, être indé- 
pendantes les unes des autres. Chacune 
assemble ses états particuliers , fait ses lois- , 
dispose de ses finances, est seul juge en ma- 
tière de religion , et se gouverne. Elles ne 
peuvent se contraindre mutuellement sue 
aucune de ces choses. , 

Bien plus : il y a encore la même indé- 
pendance entre toutes les villes qui ont 
droit de députer aux états deleur province. 
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tt chacune se gouverne par les lois qu’elle 
se fait. Voilà par conséquent bien desrépu- 
* bliques souveraines. 

Ce gouvernement a sans doute des dé- 
fauts. Mais les circonstances où les pro- 
vinces se sont unies, neleuronl pas permis 
de choisir un plan plus régulier. Si on eût 
entrepris de ne former qu’une seule souve- 
raineté , chaque province et chaque ville 
auroient cru perdre dans la révolution ; et 
dès-lors , la jalousie et la méfiance les au- 
roient mis hors d’état de se défendre contre 
l’Espagne. 

, Mais , parce que l’indépendance dont 

chaque ville est jalouse , seroit aussi par 
elle-même un obstacle à la réunion des 
forcent un principe continuel dedivisions, 
il y a dans chaque province un conseil 
toujours subsistant, qui, veillant aux inté- 
rêts de tontes les- villes, sert de lien à leur 
confédération. C’est ce conseil qui propose 
aux états-provinciaux les matières sur les- 
quelles il est à- propos de délibérer. 

Les affaires générales ,. qui intéressent 
» toutes les provinces, sont traitées et arrêtées 

dans- les- états-géüe'raux , qui sont composés 
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des de'putés des états particuliers. Ainsi les 
états-généraux ne sont pas souverains : ils 
ne sont que le corps des députés cle sept 
souverains confédérés. Il en est de meme 
des états- provinciaux. La souveraineté ré- 
side toujours dans les villes ; et leurs dépu- 
tés aux états ne sont que leurs ministres. 
Depuis la fin du seizième siècle , les états- 
généraux sont toujours assemblés àla Haye. 
Auparavant ils ne s’assembloient que par 
intervalles , et lorsqu’ils étoient convoqués 
par le conseil d’état , qui veilloit alors aux 
intérêts des sept provinces. 

Chaque province y peut envoyer autant 
de députés quelle en' veut entretenir ; et 
l’assemblée est ordinairement composée 
d’environ cinquante personnes • mais il 
n’y a jamais que sept voix ; parce que le 
nombre des suffrages est comme celui des 
provinces , et non pas comme celui des 
députés. 

Les députés ne peuvent rien prendre sur 
eux : il faut que chacun se renferme dans 
les instructions qu’il a reçues. Ce qui borne 
encore l’autorité des états-généraux , c’est 

qu’ils ae peuvent ci faire la paix , ai décla» 
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rer la guerre ni contracter des alliances, 
ni lever des troupes, ni mettre des impo- 
sitions, ni faire des lois, ni rien changer 
aux anciens réglemens sans le consente- 
ment unanime des sept provinces. 

Si sur quelques-uns de ces articles , les 
députés n’ont pas d’instructions, les états- 
généraux ne peuvent rien décider qu’après 
avoir reçu les ordres des provinces. Il faut 
même encore , avant de pouvoir arrêter 
quelque chose , que les états particuliers 
soient assemblés dans chacune, et que l’u- 
nanimité des suffrages concoure à la même 
résolution. Enfin, dans ces assemblées par- 
ticulières, comme dans l’assem blée tcaé-, 
raie, les députés ne peuvent opiner que 
conformément à leurs instructions ; et s’il 
survient quelque difficulté qui n’ait pas été 
prévue, tout est suspendu , jusqu’à ce qu’ils 
aient pris les ordres de leur souverain. 

Au reste, le consentement unanime n’e>t 
nécessaire que dans les affaires majeures 
dont je viens de parler. Les autres se déci- 
dent à la pluralité des suffrages. 

En temps de guerre, les états généraux 
et le conseil d’état, envoient des députés à 
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l’armée; et le général ne peut, sans leu* 
consentement ni livrer une bataille, ni 
former un siège, ni faire aucune entreprise 
considérable. 

Il y a, sans compter les corps de la no# 
blesse, cinquante-six villes, dont le consen- 
tement est nécessaire en affaires majeures. 
On délibère d’abord dans les états particu- 
liers : le résultat des délibérations est en- 
suite communiqué aux v illes et aux nobles : 
et ceux-ci, après avqir débattu séparément 
la question proposée, envoient leurs ordres 
aux états de la province , qui les font passer 
aux états-généraux. Ce n’est qu’après ca 
iju on parvient â prendre une 
résolution. Vous voyez par-là combien 
toutes ces petites républiques craignent 
de perdre leur liberté; .et vous voyez 
aussi, qu’en voulant prendre trop de pré- 
cautions pour la conserver, elles ne ten- 
dent qu’à s’embarrasser mutuellement. Il 
semble qu’elles aient cherché à se mettra 
des entraves. En effet cette forme de gou- 
vernement ralentit toutes les opérations. 
Elle peut même arrêter tout-à-fait le mou- 
vement : car, si une puissance ennemie 
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s’assure d’un suffrage , elle mettra la répu- 
blique hors d’état d’agir. 

L’union de ces provinces et de ces ville9 
n’auroit pas subsisté long-temps, si elles n’a j 
voient trouvé dans le slathoudérat un prin- 
cipe qui leur a donné de l’activité , et qui 
les a fait mouvoir de concert malgré elles. 

Le stathouder commande toutes les for- 
ces de terre et de mer. Il dispose de tous 
les emplois militaires.il préside dans toutes 
les cours de justice. Les sentences y sont 
rendues en son nom. Il nomme les magis- 
trats des villes sur la présentation qu’elles 
lui font d’un certain nombre de sujets. Il 
donne audience aux ministres étranger?. 
Il est chargé de l’exécution des décrets quo 
portent les états-provinciaux. Enfin il est 
l’arbitre des différends qui surviennent entra 
les provinces, entre les villes et les autres 
membres de l’état; or un arbitre qui com- 
mande les armées, est proprement un juge 
sans appel. 

Celte puissance illimitée a été le salut 
des Provinces-Unies , parce qu’elle a été 
confiée successivement à Guillaume et â 
Maurice de Nassau. Il falloit les talens de 
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ces deux grands hommes, et il fai loi t en- 
core qu’ils fussent moins ambitieux que 
citoyens, ou que du moins, cachant leur 
ambition , les coups d’autorité même 
qu’ils se permet toient , ne laissassent pas 
soupçonner qu’ils pensoient à la souverai- 
neté. Heureusement ils étoient trop éclairés 
pour songer à devenir les tyrans de leur 
patrie, et sur- tout pour y aspirer ouverte- 
ment. Ils ont vu qu’en formant un pareil 
projet , ils serviroient l’Espagne sans en 
tirer aucun avantage : car il est bien évi- 
dent qu’ils n’auroient fait que mettre la 
division daus la république, qui, encore 
mal alfermie , avoit bien de la peine à se 
défendre contre l’ennemi commun. L’usage 
le plus prudent qu’ils pouvoient faire de 
leur autorité , étoit donc de maintenir l’u- 
nion , de ne faire qu’un corps de tous ces 
membres mal assortis, et de les faire agir 
de concert. C’est ainsi que dans ces pre- 
miers temps le stathouder, n’ayant d’au- 
tres intérêls que ceux des Provinces-Unies, 
en est devenu le lien et le principal ressort. 
Mais si les circonstances changent , la ré- 
publique se trouvera entre l’anarchie, qui 
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peut naître des differentes vues d’unemul- 
titude de souverains, et le despotisme dont 
elle sera menacée, si le stalhoude'rat per- 
pétuel tombe dans une famille ambitieuse. 

Vous trouverez ailleurs de plus grands 
détails sur le gouvernement des Provinces- 
Unies : mais ce que je viens de dire vous 
le fait assez connoître pour l’objet que je me 
propose. Il nous reste seulement à voir ce 
qui s'y est passé depuis la trêve de i6oq. 

Ces peuples, quis’éloient si fort soulevés 
contre l’inquisition , joi issoient à peiue de 
la paix, que la religion suscilades disputes, 
et fit couler le sang- La controverse avoit 
pour objet la prédestination , la giAce et la 
liberté : grandes questions , agitées depuis 
long-temps, et sur lesquelles les senfimens 
paroissent se multiplier d’autant plus qu’on 
s’entend moins. 

Dieu a fout prévu, il atout arrêté , il a 
destiné chaque chose à sa fin. Or on de- 
mande s’il prédestine à la vie éternelle , 
* parce qu’il a prévu les actions méritoires 
ou si. faisant abstraction de cequ’il prévoit, 
il prédestine gratuitement, et par la seule 

raison qu’il le veut. Pour résoudre celte 
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question, il faudroit pouvoir nous faire une 
idée de la pensée de Dieu. Car si nous 
jugeons comment il pense, en considé- 
rant comment nous pensons nous-mêmes, 
nous serons des aveugles qui parlent des 
couleurs. Les théologiens veulent toujours 
faire raisonner Dieu , et cependant il est 
certain que Dieu ne raisonne pas, puisqu’il 
ne peut pas aller d’une idée à une autre. 
Parce qu’ils font des abstractions , ils veu- 
lent lui en faire faire, comme s’il étoit 
possible â Dieu de ne pas tout voir à-la- 
fois, et qu’abstraire ne fût pas en nous une 
imperfection. Les jugemens divins sont 
justes # : voilà ce que nous savons : mais 
nous ne pouvons pas comprendre comment 
ils se forment. Pouvons-nous dire même 
qu’ils se forment? Pouvons-nous dire que 
Dieu juge , lui qui n’a pas besoin de com- 
parer les choses pour les connoître? Voilà 
certainement des expressions bien impro- 
pres. Nous ne pouvons donc pas seulement 
parler de ces choses , et c’est précisément 
pourquoi nous en disputons davantage. 

Une autre question aussi dilHcile que la 

prédestination, c’est de savoir comment la 

% 
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grâce agit, et comment elle se concilie avec 
la liberté. Or. on pourroit encore demander 
aux théologiens de se faire des idées , ou de 
se taire s’ils n’en ont pas, et de s’en tenir- 
au dogme. Mais il veulent disputer. 

En 1 608 Arminius, professeur dans l’u- 
niversité de Leyde, enseigna publiquement 
que la grâce est de telle nature que, non seu- 
lement nou9 pouvons résister, mais que 
même nous résistons souvent; et que Dieu 
ne nous a prédestinés ou réprouvés, que 
parce qu’il a prévu si nous serions' dociles 
ou rebelles à sa grâce. 

Comme cette doctrine étoit contraire à 
celle de Calvin , Gomar, autre professeur n 
la dénonça au synode de Roterdam, et sou- 
tint que Dieu a prédestiné les uns à la vie 
éternelle et les autres à la mort éternelle • 
sans avoir égard à leurs actions; et que la 
grâce, donnée aux élus, est si puissante 
qu ils n’y peuvent pas résister. 

Arminius, jugeant que les magistrats lui 
seroient plus favorables, présenta une re- 
quête aux etatsde Hollande, pour demander 
que le grand-conseil prît cônnoissance de 
cette dispute. La requête fut admise : le 
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grand conseil jugea que toutes ces ques- 
tions étoient bien obscures, et les dispute* 
continuèrent. 

• Peu de temps après, en 1611 , les états 
de Hollande ordonnèrent aux Arminiens 
et aux Gomaristes de comparoître devant 
eux; et après les avoir entendus disputer, 
sans y rien comprendre, ils les invitèrent à 
se tolérer mutuellement. Il ne falloit donc 
pas les f iire disputer sur un aussi grand 
théâtre : que ne les laissoit-on dans leurs 
écoles. . 

Les deux partis s’échauffèrent, comme 
on auroit pu le prévoir : ils se calomnièrent , 
ils se reprochèrent des sentimens qu’ils n’a- 
voient pas. Pour se justifier, les Arminiens 
firent des remontrances aux états de Hol- 
lande, et les Gomaristes des contre-remon- 
trances. Mais tout ce que cela produisit, 
c’est qu’on donna aux uns le nom de re- 
mont rans et aux autres celui de contre-r,e- 

4 , 

montrans. 

Plus les disputes s’allumoient, plus les 
états s’en occupoient; et elles s’allumoient 
encore davantage. Ils demandèrent aux 
théologiens comment il seroit possible de 
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les faire finir. Les remontrans prop sèrent 
la tolérance , parce qu’ils éloient les plus 
foibles; et les contre-renioutrans un synode 
national , parce qu’ils savoient (ju’ilsy sc- 
roient les plus forts. I es états de Hollande 
ordonnèrent la tolérance :c’étoit se déclarer 
pour les Arminiens. 

Alors une nouvelle dispute s’élève , et on 
demande : si c’est aux magistrats , ou aux 
ecclésiastiques , à se porter pour juges dans 
les controverses de religion. Cette question 
anime encore plus les deux parfis. Les Ar- 
miniens ont pour eux les états ; les Goina- 
ristes ont le peuple. Ils s’excommunient ré- 
ciproquement : ils s’enlèvent les églises 
avec violence; et les séditions commencent 
avec le schisme. Pour ajouter encore au dé- 
sordre, Lordrech, Amsterdam et quelques 
autres villes détapprouvoient les états de 
leur province, et fayorisoient les contre-re- 
montrans. 

Les états de Hollande ayant, en 1617, 
ordonné aux magistrats delever des troupes 
pour réprimer les séditieux, le comte Mau- 
rice regarda cette résolution comme une 
netreprise sur ses droits. Il condamna tout 
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ce que les états avoient fait jusqu'alors r il 
se déclara publiquement pour les Goma- 
ristes : et il défendit aux soldats nouvelle- 
ment levés d’obéir aux magistrats. Voilà 
donc une dispute de religion , qui produit 
deux factions dans la république. Il est à 
craindre que le stathouder, devenant chef 
de parti, ne fasse sentir aux provinces, qu el- 
les ne sont pas aussi souveraines qu’elles le 
pensent. Dans une affaire purement poli- 
tique, il n’eûtosé agir, ni parler en maître. 
Il est plus hardi , lorsqu’il s’élève une dis- 
pute sur la religion , parce qu’il sait bien 
que le fanatisme lui fera des partisans ; et 
que son ambition , qu’il voilera d’un faux 
zèle , passera pour amour de la vérité* 

Barnevelt étoit depuis près de quarante' 
ans grand -pensionnaire de Hollande. Cette 
place lui donnoit beaucoup de crédit dans 
les états : il en étoit famé en quelque sorte, 
et il méritoit de l’être par ses lumières au- 
tant que par son amour pour la patrie. Si 
les princes de Nassau avoient servi la répu- 
blique par leurs armes , il ne l’a voit par 
moins servie par ses conseils. 

Le comte Maurice jura la perte de ce 
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grand homme qu’il regarda comme l’auteur 
des résolutions quf avoient été prises. Il lui 
devoit. le Stathoudérat : mais son ame in- 
grate ne pardonnoit pas à Barnevelt d’avoir 
fait conclure la trêve de 1609, et peut- 
être encore d’être un obstacle à son ambi- 
tion. 

Les états - généraux qui lui étoient dé- 
voués, convoquèrent un synode national. 
En vain plusieurs provinces protestèrent con* 
tre cette convocation. Les états firent plusï 
ils ordonnèrent aux magistrats de casser 
les nouvelles milices. On n’eut aucun égard 
à ces ordres , parce qu’en effet , les états- 
généraux s’arrogeoient une autorité qu’ils 
n’avoient pas; et qui étoit contraire aux 
privilèges des états particuliers. Maurice , 
traitant cette désobéissance de rébellion , 
arma et marcha contre les villes. Il se montra 
par-tout en souverain , chassant les remon- 
trans, cassant les soldats , emprisonnant les 
magistrats , les déposant ou les banissant. 

Cette première démarche n’étoit qu’une 
essai de son pouvoir. Ne trouvant point de 
résistance, il fit arrêter Barnevelt et deux 
autres citoyens zélés, amis du grand- pett- ( 
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sionr.a:re. C’é'oient le savant Grotius pen- 
sionnai re de Ro.'erdam,et Hoogerbetz pen- 
sionnaire de Le} de. il s’étoit fait autoriser 
par un decret des états-généraux , ou plu- 
tôt de quelques personnes qui en avoient 
pris le nom. Aucun de ces magistrats vendus 
n’avoit même osé signer le placard qui fut 
affichp. 

Cependant îe synode national s’ouvrit à 
Dordrech au mois de novembre 1618. Les 
remontra ns récusèrent un tribunal où leurs 
parties étoient leurs juges; et on remarque 
qu’ils se servirent précisément des mêmes 
raisons, dont les Proies! ans s’étoient servis 
contre le concile de Trente: c’est qu’en effet 
il n’en avoient pas d’autres. Il furent con- 
damnés. On déposa leurs ministres : on con- 
fisqua les biens de plusieurs; on en mit en 
prison ; on en bannit. 

Le prince d’Orange , c’est ainsi qu’on 
commoit alors le comte Maurice, voulut 
enfin assouvir sa vengeance sur les trois pen- 
sionnaires. Leur emprisonnement étoit un 
attentat contre la souveraineté des états de 
Hollande. Cette province les réclama : elle 
représenta que, s’ils étoient coupables , elle 
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pouvoit seule les juger: et elle prolesla 
contre tout ce qui pourroit être fait. Les 
états-généraux, sans être arrêtés par ses 
oppositions, nommèrent vingt-six commis- 
saires pour faire les procès aux criminels 
prétendus. Barnevelt, âgé de quatre-vingt- 
dix ans , eut la tête tranchée à la Haye , en 
161g. Ce fut la récompense des services 
qu’il avoit rendus à la république et au prince 
d’Orange même. Le cruel ducd’Albe n’avoit 
rien fait de plus odieux, ni de plus inique. 
Grotius et Hoogerbetz furent condamnés à 
une prison perpétuelle: environ dix- huit 
moisaprès .le premier s'échappa de sa prison 
par l’adresse de sa femme, et se retira en 
France. 

La trêve de 160g étant expirée en 1621, 
la guerre qui recommença dans les Pays- 
Las, fit cesser les disputes de religion. Le 
prince d’Orange eut à se défendre contre 
un grand capitaine , Spinola, général des 
troupes d’Espagne: ce n’étoit pas une con- 
joncture favorable pour usurper sur la sou- 
veraineté des provinces. 

C’est sur le commerce qu’est principa- 
lement fondée la puissance des Provinces- 
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Unies. Lorsque les républiques d’Italie fai- 
soient celui du midi, les villes anséaliques, 
situées sur la mer baltique, oü sur les ri- 
vières qui s’y rendent, faisoient seules celui 
du nord. Les villes de Flandres s’enrichis- 
soient alors par leurs manufactures. Au 
commencement du quinzième siècle, l’art 
de saler le hareng pour le conserver, ayant 
été découvert, elles s’adonnèrent à cette 
pêche, et la navigation, qu’elles cultivè- 
rent, les rendit tous les jours plus com- 
merçantes. 

Les Pays-Bas furent très- florissans sous 
les ducs de Bourgogne. Us le furent encore 
davantage pendant la plus grande partie du 
règne de Charles-Quint , parce qu’ils devin- 
rent Pasyle de ceux que cet empereur per- 
sécutoit en Allemagne, Henri II en France, . 
et Marie en Angleterre. Anvers étoit alors 
un des grands magasins de l’Europe. 

Le despotisme , qui fit perdre sept pro- 
vinces à Philippe II, ruina les dix qu’ils 
avoit conservées. Les artisans et les cora- 
mercans , qui portent les richesses par-tout 
où ils trouvent la liberté, se réfugièrent 
dans des marais, qui jusqu’alors navoient 
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été habités que par de misérables pêcheurs. 
Les guerres civiles de France , et les trou- 
bles qui recommencèrent après la mort de 
Henri IV, contribuèrent encore à peupler 
davantage celte république naissante; et 
vous verrez que le dix-septième siècle ne 
sera pas moins favorable à sa population : 
car elle fera seule le commerce, pendant que 
l’Angleterre, la France et l’Allemagne se- 
ront le théâtre d’une longue guerre. 

Dès les commencemens, les habitans se 
trouvèrent en trop grand nombre pour un 
pays peu étendu, et naturellement peu fer- 
tile. Le sol ne suffisoit pas à leur subsis- 
tance, et cependant îl falloît fournir aux 
frais d’une guerre dispendieuse. L’industrie, 
leur unique ressource, suppléa à tout. Leur 
commerce, qui s’étoit établi pendant la 
guerre même, s’accrut pendant la paix. En 
1621 il s’étendoit dans le nord , dans la mer 
Méditerranée, dans les Indes orientales, en 
un mot, dans tout le vieux monde', excepté 
la Chine. Les Hollandais commencoient 

j 

inêmeflà commercer en Amérique. Alors ils 
étoientpuissans , parce qu’ils étoient sobres, 
libres et industrieux. Cependant yous ju-; 
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gerez qu’ils ne pou voient pas être encore 
bien riches, si vous considérez lesdépenscs 
immenses qu’ils ont dû faire pour affermir 
la république: mais la sobriété et l’indus- 
trie sont un Pérou qui les enrichira néces- 
sairement. 



De la France. 

Lorsque les entreprises excèdent les for- 
ces, on fait de vains efforts; ou si on réussit, 
on s’épuise avec des succès. Or les forces 
d'nn «.'ai ne consistent pas seulement dans, 
l’étendue des terres et dans le nombre des 
. habitans; mais bien plus dans la culture 
des terres et dans l’industrie des habitans. 
l a puissance ou lafoiblesse est donc prin- 
cipalement dans le gouvernement, suivant 
que dirigeant bien ou mal toutes les forces, 
il les augmente ou les diminue. 

Un prince n’est pas puissant, parce qu’il 
peut mettre tous les jours de nouveljps im- 
positions, car cette méthode aura nécessai- 
rement un terme dans la pauvreté des peu- 
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pies. Afin d’augmenter les revenus du sou- 
verain , il faut donc commencer par aug- 
menter ceux des sujets; c’est-à-dire, qu’il 
faut faire fleurir l’agriculture, les arts et 
le commerce. C’est sous ce point de vue 
qu’il nous reste à considérer la France de- 
puis la mort de Henri IV. Pour juger de 
ce qu’elle peut entreprendre au-dehors, il 
faut savoir quelles étoient ses forces au- 
dedans. 

Or, depuis 1610 jusqu’en 162g, l’agri- 
culture, les arts et le commerce ont dépéri, 
bien loin de faire des progrès. Néanmoins, 
sans acquérir de nouvelles forces , le royau- 
me est devenu plus puissant au-dehors , 
lorsque les factions des grands et des Hu- 
guenots ont cessé de le diviser. Mais il se- 
roit difficile de se faire une idée de l’épui- 
sement où il avoit été réduit par les dissi- 
pations de Marie de Médicis, et par la mau- 
vaise administration des finances. 

Toutes les pensions avoient été triplées, 
et cette générosité ne se borna pas aux prin- 
ces et aux grands de la cour , elle se ré- 
pandit encore dans les provinces sur les 
gentils- hommes les plus qualifiés. Cette 
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augmentation de dépense fut pour l’état 
une nouvelle charge de quatre millions : 
somme considérable , puisque les revenus 
du roi ne passoient pas vingt-six , desquels 
encore il en>fal!oit retrancher six d’ancien- 
nes charges. Il ne lui en restoit donc plus 
que seize ; et cependant vingt suffisoient à 
peine à la dépense courante. 

On avoit cru s’assurer de l’obéissance par 
des bienfaits , et dans sept ans il y eut trois 
guerres civiles. Alors les dépenses de Tétât 
montèrent tout-à coup de vingt millions 
à cinquante. On ne sait pas ce que ces 
troubles coûtèrent aux peuples : mais ou 
sait que les rebelles levèrent des tailles 
et des subsides peur faire subsister leurs 
armées;, qu’ils obtinrent à différentes re- 
prises près de dix- sept millions de grati- 
fications extraordinaires', que Concini en 
retira onze ou. douze<lu- trésor public, pour 
lui ou pour sa femme , et qu’il créa plu» 
sieurs offices à son profit, A jouions à efela 
le dégât que les troupes faisoient dans les 
campagnes. 

A la mort de Coneini , c’est-à-dire, en 
1617 , l'augmentation des impôts avoit 
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porté les revenus à trente-un millions: mai* 
en même temps onavoit augmenté de plu* 
de trois les charges qui éloieut déjà de dix 
au commencement du régnede Louis XIII. 
Le roi n’avoit donc que dix-huit millions 
de rente et dépensoit au-delà. 

Un ministre aussi avide que Conciui , 
n’étoit pas capable d’arrêter l’avidité des 
autres. Si les directeurs des finances ne pil- 
lèi*ent pas, ils n’eurent pas le courage d’em- 
pêcher de piller. Tous les trafics en usage 
avant Sulli recommencèrent ; et la Galigaï 
vendoit sa protection à quienavoit besoin. 
Quelques gens d'affaires étant poursuivis 
pour leurs malversations , elle s’engagea 
par contrat public à les faire déclarer inno- 
cens , moyennant trois cent mille livres. 

Les finances restèrent dan* ce désordre 
jusqu’en \6z6 y qu'elles furent confiées a» 
marquis d’Effiat. Ge surintendant joignoit 
les lumières à l'intégrité: mais les malheurs 
des temps ne lui permirent pas de faire tout 
le bien dont il étoit capable. Il compayoit 
les trésoriers à lai sèche , qui trouble i’eaui 
pour tromper les yeux des pêcheurs; et il 
leur reprochoit d’avoir tout brouillé , au 
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point qu’il n’éloit plus possible de faire 
une idée de la dépense, ni même de la re- 
cette. v ■ • 

Depuis que François I er ,imagina de créer 
de nouveaux offices, cette méthode a paru 
si commode qu’elle a été la grande ressource 
des surintendans. Il n’y en a pas de plus 
ruineuse. 

- On n’achète pas des offices pour le seul 
honneur de les posséder : on en veut retirer 
à -peu- près l’intérêt de son argent. Le roi est 
donc obligé , pour se procurer un secours 
passager , d’aliéner à perpétuité une partie 
deses revenus. Il faut qu’il assigne les gages 
des officiers sur les tailles , sur les gabelles 
ou sur d’autres impôts. 

Il vend des offices, parce que les revenus 
ne suffisent pas à la dépense : l’année d’après 
ils suffiroient encore moins , s’il ne rempla- 
çoit pas les fonds aliénés, en augmentant 
les impositions. Le peuple en payera don* 
une taille plus forte. 

Mais ces officiers sont exemptés de la 
taille. Ce qu’ils ne paient plus , il faut donc 
que le peuple le paie. Accroissement d’im- 
pôts. 

Ce 
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Ce n’est pas tout: il est nécessaire d’at- 
fribuer des fonctions à ces offices. Or ces 
fonctions ont des droils que le peuple paie 
encore. Eu les multipliant , on met donc 
charges surcharges, et cependant le roi n’en 
retire pas tout le secours momentané qu’il 
en attendoit. Supposons qu’il en crée pour 
trente millions, il ne peut pas les vendre 
lui-même en détail: il les vendra donc à 
une compagnie de financiers , qui lui en 
donnera vingt-cinq , ou moins encore. Je 
pourrons ajouter à ces réflexions que les offi- 
ciers qui sont utiles , ont été trop multipliés ; 
et que ceux qui sont inutiles, ont encore 
l’inconvénient de mettre des entraves à 
l’industrie : mais ces détails nous meneroient 
trop loin. II suffit de remarquer qu’en cre'ant 
continuellement de nouveaux offices , on 
aliène continuellement les revenus de l’état , 
et qu’il doit arriver un temps , où on ne 
pourra pas remplacer lçs aliénations, par- 
ce que le peuple ne pourra pas porter une 
augmentation d’impôts. 

Sous Louis XIII cep: ndant, ces créations 
d’offices étoient l’unique ressource des sur- 
inlendans. Les effets de cette mauvaise ad- 
26 3 
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Tninistration ne tardèrenf pas à se faire 
sentir : on le voit par le compte que le mar- 
quis cTEffiat rendit de l’état des finances à 

l’assemblée des notables en 1626. Le roi 

» 

ne retiroit plus rien de ses domaines : de dix- 
neuf millions de tailles qu’on levoif sur les 
peuples , il n’en venoit que six au trésor de 
l’épargne : tout le reste se trouvoit aliéné. 
La ferme générale des gabelles étoit de sept 
millions quatre cent mille livres , en rabat- 
tant les frais des fermiers qui revenoîent à 
deux millions ; et de ces sept millions quatre 
cent mille livres, il y en avoit six millions 
trois cent mille livres d’aliénés, de sorte 
qu’il ne restoit au roi que onze cent mille 
livres qu’on venoit d’engager encore. La 
perle étoit à-peu-près la même sur tous les 
autres revenus de l’état. 

Ce qui contribuoit encore à la ruine du 
royaume , c’est : la multitude de personnes 
qu’on employoit pour la recette et pour la 
dépense. Les failles passoient par les mains 
de vingt-deux mille collecteurs, qui les por- 
toient à cent soixante receveurs particuliers , 
d’où elles passoient à vingt - un receveurs 
généraux pour les voiturer à l’épargne. 
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L’argent étoit- il tiré de l’épargne pour être 
employé à sa destination ? Il n’y arrivoi^ 
pas , ou du moins des millions se rédui- 
soient à peu de chose; parce que les tréso- 
riers et les autres officiers, par les mains 
de qui on les faisoit passer, prélèvoient des 
gages , des taxations, des droits, des ports 
et des voitures. Les revenus des rois sont 
grands comme le Rhin , et se perdent de 
même. 

Quand le marquis d’Effiat fut chargé des 
finances au commencement de Juin 16 26, 
il voulut savoir quelle étoit la recette sur la- 
quelle il pouvoit compter pendant le resté 
de l’année , et quelles étoient les dépenses 
auxquelles il seroit obligé de faire face. Je 
trouvai, dit -il, toute la recette faite, et 
toute la dépense à faire : c’est qu’on avoit 
dissipé d’avance tout les revenus de 1626, 
et même une partie de ceux de 1627. Ce^ 
pendant le roi devoit vingt* deux million s 
de, paie aux troupes , trois millions de gra- 
tifications , et plus de deux millions de pen- 
sions et d’appointemens. Il s’en falloit donc 
de vingt - sept à vingt -huit millions, qu’il 
eût quelque chose, et il falloit fournir au 
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courant sans rien recevoir de dix à douze 



mois. 

La guerre de la Valteline continuoit , et 
celle des huguenots , qui recommença en 
1627, fut un nouveau surcroît de dépen- 
ses. Le siège de la Rochelle coûta seul qua- 
rante millions. Les armées néanmoins ne 
manquèrent jamais de rien. Le bon ordre 
du surintendant fut la ressource de Tétât.' 
Il gagna la confiance , et il rétablit si bien 
le crédit, que les financiers lui prêtèrent à 
dix pour cent, quoique jusqu’alors ils eus- 
sent toujours retiré vingt ou vingheinq pour 
cent de leurs avances. Mais ce ministre, 
qui mourut en 1682 , ne put pas corriger 
les abus: c’étoit assez, dans les conjonctu- 
res où il se trouvoit , d’en suspendre les 
progrès. 

Enfin pour anticiper sur l’avenir comme 
les surintendans , je mettrai ici 1 état des 
revenus de l’année i 63 g ; celui des charges 
et celui de la recette au trésor de l’épargne. 



Revenus 80,210, i 85 . 

Charges 46,819,665. 

Parties de l’épargne 33,390,520. 

En comparant cet état à oelui de 1609 , 
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on trouve que, dans l’espace de trente ans, 
les impositions ont été augmentées de cin- 
quante - quatre millions , les charges de 
quarante et la recette seulement de treize. 
Les abus s’étoient accrus depuis la mort du 
marquis d’Effiat, et le royaume s’épuisoit 
tous les jours davantage. Mais les temps 
n’étoient pas favorables à une réforme. 



de l’Espagne. 

4F e veux qu’un jour, disoit Henri IV, mes 
paysans puissent mettre la poule au pot tous 
les dimanches. G’étoit - là un des désirs de 
ce père du peuple; et je ne doute pas qu’avec 
le temps , ce désir n’eût été un desein exé- 
cuté. 

Représentez-vous donc, Monseigneur, 
un royaume peuplé de laboureurs aisés : il 
se peuplera tous les jours davantage. Car 
plus le paysan peut nourrir d’enfans, moins 
il craint d’en avoir : au contraire plus il en 
a , plus il se trouve riche , j>arce qu’ils font 
valoir son champ. D’ailleurs sa famille ne 
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souffrant pas de la misère, en sera plus saine 
et plus féconde. La poule au pot tous les 
dimanches doit donc augmenter la popu- 
lation, 

Une grande population fera fleurir l’agri- 
culture. Toutes les campagnes seront cul- 
tivées, et le seront bien , parce quelles 
seront habitées par des. paysans à leur aise. 

A mesure que les terres seront mieux 
cultivées , les denrées seront plus abondan- 
tes. Le royaume , déjà riche par lui -même, 
s’enrichira encore par l’échange de son su- 
perfl u, et le commerce croîtra tous les jours. 

. Lorsque le travail fait l’aisance d’un, 
peuple nombreux, tout le monde travaille 
à l’envi , l’industrie naît de l’émulation 
tous les arts fleurissent. 

Voilà donc, dans le royaume, une grande 
population , une grande culture , un grand 
commerce , une grande industrie. Ç,e sont 
là les vraies richesses d’un état. 

Vous demanderez peut-être, quels seront 
les revenus du souverain : immenses, Mon- 
seigneur , sans fouler le peuple. Plus les 
sujets seront riches , plus ils pourront don- 
ner. Il suffira seulement de mettre les im- 
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pôts , de manière qu’ils ne nuisent ni à 
l'agriculture ni à la consommation. C’est 
l'unique règle à suivre : si on ne s’en e'carte 
pas, les impôts ne seront point onéreux. 

Dans un royaume qui seroit aussi floris- 
sant , une grande quantité d’argent ne seroit 
pas un avantage, mais bien plutôt un Em- 
barras. En effet, à quoi sert l’argent? A 
rendre les échanges plus faciles. Or il ne 
les rend plus faciles, qu’autant qu’il circule 
plus facilement. Lycurgue ne donna qu’une 
monnoiç cfe fer aux Spartiates, parce qu’il 
vouloit qu’ils fussent pauvres, et nous qui 
voulons être riches , nous voudrions que , 
l’argent fût commun comme le fer. Si ce- 
pendant nous en avions cent fois moins, 
nous ne porterions qu’un écu où nous som- 
mes obligés d’en porter aujourd’hui cent. 
Moins d’argent rendroit donc le commerce 
plus facile, et nous enrichiroit par consé- 
quent; comme plus d’argent détruiroit tout 
le commerce, et nous rendroit aussi. pauvres 
que les Spartiates. L’Espagne a été gouver- 
née sur d’autres principes ; voyons le friait 
qu’elle en a retiré. 

Lorsque les Espagnols se sont vus en 
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possession des trésors du nouveau monde , 
ils ont eu la simplicité de se croire de-- 
venus riches : mais il ne le furent qu’un 
moment. 

Les denrées se balancent naturellement 
avec la quantité de l’argent, et se mettent 
à-pfeu-près au niveau : en sorte que s’il est 
rare , avec peu l’on achète beaucoup; et s’il 
est commun , avec beaucoup on achète peu. 
Or il étoit rare par-tout, lorsque les Espa- 
gnols trouvèrent tout-à-coup des millions. 
Us parurent donc d’abord assez riches, pour 
acheter, en quelque sorte , l’Europe entière. 
Mais, à mesure qu’ils versoient l’argent au 
dehors, ils faisoient hausser par-tout le prix 
des denrées ; et il falloit qu’elles devinssent 
enfin aussi chères pour eux que pour les 
autres peuples. Cette révolution fut hâtée 
par les entreprises de Charles-Quint et de 
Philippe son fils; car elles leur firent cer- 
tainement répandre plusde deux mille mil- 
lions^). Aussi le prix des denrées paroît-il 



( 1 ) Philippe II dit , dans son testament , que se* 
desseins lui ont coûté plus de six cents millions d* 
ducats en dépense* extraordinaire». Ce testament est 
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avoir quadruplé dans l’espace environ d’urt 
siècle. 

Les trésors du nouveau monde , trans- 
portés en Espagne, accrurent le luxe. Us 
firent encore un plus grand mal, ils rui- 
nèrent l’industrie. La raison en est simple. 
Puisque l’argent y étoit plus commun qu’ail- 
leurs , tout y étoit à plus haut prix. On ache- 
toit donc par préférence de l’étranger. Les 
artisans, par conséquent , ne pouvoient plus 
vivre de leurs métiers; ils sortoient du 
royaume , et les manufactures tomboient. 

L’or et l’argent ne faisaient donc que 
passer en Espagne. En effet, on a remarqué 
qu’il y étoit entré plus de quaft'e mille mil- 
lions depuis la découverte de l’Amérique 
en 1492 jusqu’en i 5 g 5 ; et cependant il n’y 
restoit pas deux cent millions , en y com- 



dan* les mémoires de Sulli. Je ne sais cependant 
si c’est une pièce bien authentique. Mais je ne 
crois pas hasarder, en disant que Charles-Quint et’ 
Philippe TI ont dépensé deux mille millions, somme 
qui est bien au-dessous de six cent millions de 
ducats II faut remarquer que Charles-Quint est 
parvenu à l’empire eu 1619 , et que Philippe H 
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prenant la vaisselle, et tout ce qui étoit fait 
avec de l’or ou avec de l’argent. 

A la fin du seizième siècle, le royaume 
d’Espagne étoit donc un des moins riches. 
Il est vrai qu’il y arrivoit toujours de nou- 
veaux trésors : mais ils continuoient aussi 
toujours à en sortir; parce que l’argent va 
nécessairement où sont les vraies richesses , 
c’est-à-dire, les choses qui se consomment 
et se reproduisent pour se consommer en- 
core. Il devoit même sortir d’une année à 
l'autre en plus grande abondance : car, à 
mesure que le^Espagnols le rendoient plus 
commun, ilsfaisoient eux-mêmes renchérir 

' V 

les denrées. % effet, quoique depuis i5q5', 
il soit arrivé en Espagne chaque année l’une 
dans l’autre, au moins douze à quinze mil- 
lions, il n’y en restoit pas cent en 1724, et 
encore , pour les trouver, falloit-il compter 
toutes les richesses des églises ( 1 ). 

Voici donc l’état de l’Espagne au com- 
mencement du dix-ieptième siècle. Les peu- 
ples étoient pauvres , parce qu’il n’y avoit 



( i ) Théorie et pratique du commerce et de la 
marine de JD. Geronymo de Ustariz. C. 3. 
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plus ni commerce ni manufacture, et que- 
l’agriculture dépérissoit. Cependant on con- 
tinuoit de mettre les mêmes impôts, parce 
qu’on les a voit toujours mis: le recouvre- 
ment se faisoit avec d’autant plus de vio- 
lence, qu’il ëtoit plus difficile dè faire payer; 
et la misère cioissoit tous les jours. On 
voyoit dans les campagnes quantité' de pay- 
sans qui, sans vêtemens, sans lits, exposés 
à toutes les injures de l’air , n’avoient , pour 
toute nourriture, que de l’eau et de mau- 
vais pain. 

Ceux qui avoient encore quelque indus- 
trie, et qui pouvoient gagner quelque chose, 
portoient seuls tout le poids des impositions 
et se dégoûtaient insensiblement d’un tra- 
vail dont on leur enlevoit tous les profits*. 
La mendicité' devenoit un état. Qn trouvoit 
doux de vivre aux dépens du public, et de 
n’avoir, rien à faire , ni rien à payer. Enfin, 
les moines invitaient à la fainéantise, en 
distribuant de la soupe à tous les gueux. 
La misère dépeùploit insensiblement les 
campagnes : car les familles pauvres s’étei- 
gnoient,et d’autres s’appauvrissoient pour 
s’é teindre encore. 
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Pendant que le gouvernement permettoit 
à peine de vivre , l’inquisition ôtoit le pou- 
voir dépenser. Ceux qui avoient encore une 
ame sortoient du royaume pour échapper 
à cette double tyrannie. Les inquisiteurs 
soulevoient ceux qui éloient restés, et le 
roi les chassoit de ses états. En i6io, Phi- 
lippe III bannit plus de neuf cent mille Mo- 
risques, et on employa les moyens les plus 
violens pour^exécuter ses ordres. 

Tout contribuoitdonc à dépeupler l’Es- 
pagne: cependant les impôts qu’on s’obsti- 
noit à vouloir toujours lever sur le même 
pied, augmentoient encore la misère et la 
dépopulation. 

Si on vouloit sortir dans l’espérance de 
vivre et de penser ailleurs, des ordonnances 
le défendoient ; mais elles ne donnoient 
pas de pain. Les Espagnols s’écliappoient 
donc. Ils alloient sur -tout en Améiiqus , 
où ils eroy oient trouver de l’or, et la plu- 
part trouvoienl leur tombeau dans un pays, 
où le climat n’étoit pas fait pour eux, et où 
leurs pères avoient égorgé tous les habitans. 

C’est ainsi que les Indes occidentales, 
sans enrichir TEurope , ont appauwri l’Es^ 
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pagne ; parce qu’elles ont ruiné l’agricul- 
ture , les manufactures et le commerce , et 
qu’elles ont encore contribué à la dépopu- 
lation, par les nombreuses colonies qui s’y 
sont transportées. 

Des nations entières chassées par Ferdi- 
nand le Catholique et par Philippe III, des 
colonies fréquentes envoyées en Amérique, 
et des millions d’hommes que Philippe II 
a fait périr pour donner la liberté aux Pro- 
vinces-Unies, sont de grandes pertes qu’un 
bon gouvernement auroit pu réparer, parce 
qu’après quelques générations, un pays se 
repeuple quand il est bien gouverné : mais 
le mal étoit sans remède. En effet, lorsque 
les peuples ont une fois perdu toute ému- 
lation et toute» industrie, ils se font une ha- 
bitude de leur ignorance et de leur misère; 
alors rien ne les encourage : les pertes qu’a 
faites l’état ne se réparent plus ; au contraire, 
tout s’oppose aux progrès de la population; 
et il semble que le pays se repeuplerait plus 
facilement , s’il étoit réduit à un seul homme 
et à une seule femme. T.es choses en étoient 
donc au point que la multitude des fctmilles 
paroissoit un obstacle 4 la population. 
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Vous voyez que Philippe II et Philippe 

III pensoient bien différemment de Henri 

IV : ils sernbloient ne pas vouloir que leurs 
paysans eussent du pain. Vous conclurez 
sans doute que, malgré les trésors de l’Amé- 
rique, cesdeux rois dévoient être bien pau- 
vres. Vous aurez raison. Je veux cependant 
vous en donner une preuve, qui lèvera tous 
les doutes, et qui vous fera voir que jusqu’ici 
je n’ai rien exagéré. Ce sont les états- géné- 
raux d’Espagne, tenus en 1719. 1 -es cahiers 
en furent imprimés. On y voit que tous les 
revenus de la couronne étoient aliénés , que 
le labourage éfoit déserté, que l’industrie 
étoit anéantie, que la maison du roi ne sub- 
sistoit qu’au moyen de six millions quatre 
cent milles livres qu’on levoitsur le clergé, 
et qu'il ne restoit pas la plus petite somme 
pour les dépenses du gouvernement. 

de l’Allemagne. 

Jusqu’au seizième siècle , l’empire d’Al- 
lemagne se ressent des vices du gouverne- 
ment féodal. La bulle d’or et d’autres règle- 
ment ne sont que des monumens qui prou- 
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vent combien il étoit difficile de remédier 
aux désordres. Que pouvoient les lois contre 
des princes toujours armés, lorsqu’elles 
n’étoient pas protégées par une puissance 
capable de les faire respecter? 

Mille intérêts divisoient l’Allemagne, et 
la remuoient confusément; lorsque , à la 
naissance du luthéranisme, deux religions 
ennemies parurent faire oublier tout autre 
intérêt. Alors deux partis se forment : ils 
ont l’un et l’autre un but mieux déterminé; 
et ils commencent à concerter leurs des- 
seins. 

Charles-Quint étoit assez puissant pour 
faire régner les lois , s’il eût voulu régner 
par elles. Mais il se flatte de dominer en 
ruinant les deux partis : en effet, il est un 
moment le despote de l’empire. 

Les deux religions n’en deviennent que 
plus ennemies. Les Catholiques , qui sont en 
plus grand nombre dans la chambre impé- 
riale, saisissent toutes les occasions d’hu- 
milier les Prolestans, qui, de leur côté for- 
ment des ligues , et sont toujours au moment 
de prendre les armes. 

Mais les Protestons se divisent eux.-mé' 
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mes. Fiel elles à la confession d’Ausbourg, 
leur liaiue est égaie contre les Calvinistes 
et contre les Catholiques. Cependant l’é- 
lecteur Palatin, pour se faire un parti en 
France, avoit embrassé le Calvinisme. Ain* 
si , l’union évangélique étoif formée de deux 
sectes ennemies. La mésintelligence affoi- 
blira donc ses forces. 

. Jean-George, électeur de Saxe, joignoit 
à peu de talens une ame mercenaire. L’in- 
térêt momentané, qui le régloit, le rendoit 
incertain dans ses démarches. Il en faisoit 
trop ou pas assez. Moins fait pour fortifier 
le parti qu’il embrassoit, que pour affoiblir 
le parti contraire, il n’éfoit propre qu’à 
faire durer les troubles. Tel étoit l’état de 
l’Allemagne , lorque Ferdinand II parvint 
à l’empire. 

Vous connoissez suffisamment les vices 
généraux du corps germanique. Quant à 
ceux qui sont particuliers aux différentes 
parties, ils deraanderoient des recherches 
que je n’ai pas faites ; et je n’imagine pas que 
nous y trouvassions des choses bien néces- 
saires à savoir , pour rendre raison des guer- 
res et des négociations. Il faut seulement ' 
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remarquer que les princesd’A Hem a gn estant 
moins puissans que les rois de France ou 
d’Espagne, lesabusdu gouvernement étoient 
aussi moins grands chez eux. En général , le 
souverain d’un grand état se permet d’au- 
tant plus qu’il peut davantage : il n’imagine 
pas que ses ressources puissent jamais s’é- 
puiser; et il est tenté d’abuser de son auto- 
rité , parce qu’il trouve peu de résistance 
dans un peuple accoutumé à une plus grande 
dépendance. Au contraire , le souverain 
d’un petit état est obligé de se conduire avec 
plus de prudence ou plus de timidité. S’il 
veut se livrer à toutes ses fantaisies, il s’ap- 
perçoit bientôt que les ressources vont lui 
manquer ; et il sent le besoin de ménager 
des sujets qui peuvent se soulever plus fa- 
cilement, et auxquels un voisin pourroit 
donner des secours. 

Le corps germanique a une lenteur et 
une pesanteur, qui se communiquent na- 
turellement à toutes ses parties. Les peu- 
ples s’en sont fait une habitude , que le 
climat entretient ; et le physique y contri- 
bue , comme le moral. Forts et robustes , 
ils sont bons soldats et bons laboureurs ; 
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mais ils sont peu propres aux arts, qui ne 
fleurissent guère que dans les grandes ca- 
pitales. Le gouvernement ne permet pas à 
l’industrie de prendre un grand essor , et 
le commerce se fait difficilement dans un 
pays où il faut à tout moment passer d’une 
domination dans une autre. L’or et l’ar- 
gent sont donc rares eu Allemagne. \ous 
voyez que l’Europe étoit bien pauvre dans 
un temps où toutes les puissances alloient 
prendre les armes, et où l’argent étoit le 
nerf de la guerre. Les calamités en seront 
plus grandes et plus longues. 




OBJETS 



Des principales puissances de T Europe. 

Philippe II prit peu de part aux affaires 
de l’Allemagne. Occupé à troubler le reste 
de l’Europe, il abandonna son oncle Fer- 
dinand , à qui vraisemblablement ilnepar- 
donnoit pas de n’avoir pas voulu lui ce'der 
l’empire. D’ailleurs il ne pouvoit guère faire* 
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entrer dans ses vues la modération de Fer- 
dinand, celle de Maximilien II , et l’inca- 
pacité de Rodolphe II : mais lorsque Fer- 
dinand II parvint à l’empire , les deux 
branches de la maison d Autriche s etoient 
déjà unies , et elles fondoient sur leur union 
le succès des projets qu elles médiloient. 
Cet empereur vouloit , comme Charles- 
Quint, élever une monarchie, en ruinant 
les Protesians et les Catholiques , les .uns 
par les autres ; et le conseil de Madrid 
Concouroit a ses vues, dans l’espérance de 
recouvrer les Pays-Bas , et de faire encore 
d’autres conquêtes. 

Les Provinces-Unies vouloient acquérir 
de nouvelles places , afin de couvrir leurs 
frontières. La France ambitionnoit d’éten- 
dfe sa domination jusqu’au Rhin , jusqu’aux 
Pyrénées et dans les Pays-Bas. Le roi de 
Lanemarck , celui de Suède et tous les prin- 
ces d’Allemagne eurent chacun difïërens 
desseins, suivantles conjonctures. Mais le 
projet général de toute l’Europe fut enfin 
de diminuer la puissance de la maison 
d’Autriche, et d’assurer la liberté et les 
privilèges du corps germanique. 
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CHAPITRE III. 

% 

Ve la guerre de l’empire jusqu à 
Vannée i635. 

Les états de Bohême offrirent la couronne 
à Frédéric V, électeur Palatin. Comme il 
étoit chef de l’union évangélique , gendre 
du roi d’Angleterre et neveu du comte 
Maurice , ils crurent trouver en lui un prince 
assez puissant pour les défendre contre 
l’empereur. Il auroit pu lui-même juger 
mieux de ses forces, et compter moins sur 
des ti l res, qui trompoient un peuple ignorant. 
Il parut d’abord hésiter: bientôt l’ambition 
le rassura , et il accepta malgré les remon- 
trances du roi d’Angleterre , du prince d’O- 
range et de tous les électeurs. Ces remon- 
trances néanmoins ne paroissoient pas pro- 
mettre de grands secours. 

Alors Beflem Gabor , prince de Tran- 
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silvanie , allié des états de Bohême, ve- 
noit de faire une irruption dans les états 
héréditaires. Il étoit maître de la haute 
Hongrie , il menaçoit la basse et l’Autriche 
même. - . 

Cespremiersmouvemens,qmébranloient 
toute l’Allemagne , commençoientà donner 
une impulsion aux princes de l’union et à 
ceux de la ligue. Cependant Ferdinand fai- 
soit ses préparatifs. Sigismond , roi de Po- 
logne, l’électeur de Saxe, et Maximilien 
duc de Bavière , armoient pour lui. Le pape 
lui avoit accordé de grandes sommes sur le 
clergé : l’Espagne lui promettoit onze mille 
hommes pour la guerre d’Autriche et de 
Bohême, et s’engageoit à faire une diver- 
sion dans le Palatinat. Quoique son parti 
fût déjà beaucoup plus fort, il demanda 
pncore des secours à la France. 

Le duc de Luines, qui gouvernoit alors 
Louis XIII , envoya des ambassadeurs en 
Allemagne, pour ménager un accommode- 
ment entre les deux partis. Us se rendirent 
à Ulm, où les princes protestans étoient 
. assemblés , et où le duc de Bavière envoya 
ses députés. Cette ambassade valut des ar» 
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mées à Ferdinand : car on conclut un traite , 
par lequel l’union et la ligue promirent de 
poser les armes , et de laisser Ferdinand et 
Fréde'ric terminer leur querelle avec leurs 
propres forces. Or les princes protestans 
licencièrent en conséquence leurs troupes : 
mais le duc de Bavière et les autres princes 
du même parti, continuèrent de donner des 
secours à l’empereur. C’est ainsi que la 
France , alors foible , négocioit pour l’a- 
grandissement de la maison d’Autriche. 

Pendant que le nord de la Bohême était 
menacé par l’électeur de Saxe, l’armée im- 
périale , composée de cinquante mille hom- 
mes, entroit dans ce royaume par le côté 
méridional. Le duc de Bavière et le comte 
de Bucquoi la commandoient en chefs , et 
avoient sous eux les comtes de Tilly et 
.Walstein : noms qui deviendront célèbres. 

Frédéric n’avoit que trente mille hom- 
mes.* Avec de pareilles forces il ne pouvoit 
pas défendre ses frontières , et l’intérieur 
du royaume lui donnoit d’autres soins et 
d’autres inquiétudes. Un peuple qui se ré- 
volte , n’est jamais aussi puissant qu’on l’i- 
magine. Jouet des ambitieux, qui entré- 
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tiennent les troubles , il se divise en factions: 

il se conduit au hasard .toujours mécontent 

du chef qu’il a choisi, et toujours incertain 

du parti qu’il doit prendre. De pareilles 

conjonctures demandoient que Frédéric eut 

eu de grands talens. Il n’en avoit point. 11 

aliéna les Luthériens par une préférence 

marquée pour le calvinisme. Il se rendit 

méprisable, en abandonnant les affaires à 

ses généraux, tandis qu’il se livroit lui- 

même aux plaisirs, ou même à la crapule. 

Il ne monta done sur le trône que pour en 

descendre: et il s’enfuit après avoir perdu 
* - > . 
la bataille de Prague. L’année suivante , 

Betlem Gabor fît la paix. 

Ferdinand avoit reconquis les états héré- 
ditaires. Il pouvoit donner la paix à l’em- 
pire : il voulut encore le conquérir , ou se 
rendre assez puissant pour le gouverner en 
monarque. Croyant déjà l’être, il proscrit 
l’électeur palatin , et ceux qui l’ont soutenu , 
et le déclare déchu ‘de ses états et de la di- 
gnité électorale. On demandoit de quel 
droit, sans consulter les électeurs, il por- 
toit de son chef une pareille sentence, et 
si un prince mérite d’être mis au ban de 
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l’empire pour un démêlé avec la maison 
d’Autriche ; car enfin Frédéric n’étoit cou- 
pable qu’envers le roi de Bohême : il ne 
rétoitpointenversrempire,ni même envers 
Ferdinand, comme empereur. Mais Spi- 
nola exécutoit cette sentence de proscrip- 
tion dans le bas Palatinat : il s’en rendoifc 
maître, tandis que les princes de l’union 
fatiguoient leurs troupes , qu’ils ne sa voient 
pas conduire ; et que , se faisant des repro- 
ches les uns aux autres, ils abandonnoient 
le pays après l’avoir ruiné. 

Le haut Palatinat étoit défendu par le 
comte de Mamfeld : grand capitaine, plein 
de courage, de ressources et d’activité, il 
étoit endurci au travail, aux veilles, au 
froid, à la faim. Il faisoit la guerre avec 
avantage contre une armée supérieure, com- 
mandée par le duc de Bavière et le comte 
de Tilly.Mais les villes ayant prêté serment 
de fidélité à l’empereur , il se vit sans se- 
cours, sans vivres, s^ins retraite , dans un 
pays devenu tout-à-coup ennemi. Il feignit 
de vouloir traiter; et il donna une si grande 
sécurité aux Impériaux, qu’il en obtint de 
l’argent et des vivres, et il leur échappa. 

II 
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Il porta ses armes dans le bas Palatinat, 
mettant à contribution et pillant tous les 
lieux par où il passoit : car il n’avoit pas 
d’autre paie à donner à ses troupes. Spi- 
nola étoit alors en Flandre , où la guerre 
venoit de recommencer entre l’Espagne et 
les Provinces-Unies. 

- Frédéric, qui s’étoit retiré à la Haye, re- 
paroît et vient rejoindre Mansfeld. Chris- 
tian, duc de Brunswick et le marquis de 
Bade-Durlach arment pour sa défense , et 
sont défaits l’un après l’autre par Till y : 
mais Mansfeld met en déroute l’armée de 
l’archiduc Léopold. Cependant Frédéric; 
forcé de céder, se retire dans la basse Alsace 
avec Mansfeld et le duc Christian, et 
les Impériaux achèvent la conquête 1 du 
Palatinat. 

Alors les rois d’Angleterre et de Pane* 
marck, qui négocioient pour l’électeur, lui 
conseillèrent de congédier ces deux géné- 
îaux sur la promesse que Ferdinand leur 
avoit faite, de le rétablir à cette condition * 
Frédéric, trop crédule, fut sans armées 
comme sans états. 

Vous verrez dans l’histoire les ravages 
26 4 
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que faisoient cinq Ou six armées , mal 
payées, qui parcouraient l'Allemagne pour 
s’enlever tour-à-tour les mêmes provinces. 
On n’imagine pas les horreurs que com- 
mettoient les troupes du duc de Bruns- 
wick, enhardies par l’impunité et par 
l’exemple de leur chef. 

Il prit sa route par la Lorraine avec Mans- 
Feld. Ces deux capitaines avoient alors dix 
mille hommes de pied , huit mille chevaux, 
quatorze pièces d’artillerie, et point d’ar- 
gent. Ils marchoient sans trop savoir où ils * 
alloient , paraissant n’avoir d’autre dessein 
que de changer de lieu pour subsister par 
le pillage. Cette horde, conduite par un 
grand capitaine et par un brigand , car 
Brunswick n’étoit rien autre , répandoit au 
loin une épouvante générale. Elle menaçoit 
la Champagne , elle pouvoit errer libre- 
ment dans la France qui lui étoit ouverte , 
et le duG de Bouillon invifoit Mansfeld à 
imarcherau secours des huguenots , qui oc« 
cupoient alors,' dans le bas Languedoc, 
IjOuîs XIII avec toutes ses forces. 

Toutes les puissances vonloient acquérir 
lin général aussi habile que Mansfeld. L-em- 
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pereur , l'Espagne e( la république de Venise 
lui faisoient des offres à l’envi, pendant que 
la cour de France négocioit pour le gagner, 
ou pour l’éloigner de ses frontières. Ainsi ce 
capitaine, qui n’avoit ni feu ni lieu, se 
faisoit tout-à-la-fois redouter et rechercher 
Au reste, il paroît que son dessein étoit 
cl entrer au service des états-généraux j et 
il feignoit de goûter les propositions du 
maréchal de Bouillon, afin de forcer Louis 
XIII à lui donner de quoi payer ses troupes 
et les mener en Hollande. 

Le duc de Xevers, qui s’étoit rendu dans 
son gouvernement de Champagne , lui en- 
voya un gentilhomme nommé Montereau 
et lui fit offrir de servir dans les armées du 
roi , ou de se contenter de l’argent -dont il 
pouvoit avoir besoin pour se rendre dans les 
Provinces - Unies. Mansfeld suspendit sa 
marche : mais pepdant que la négociation 
traînoit, on fortifiqjües garnisons , on ra- 
massoit des troupes, et son armée diminuoifc 
de jour en jour par les maladies et par la 
désertion. Il fut donc obligé de se retirer, 
après avoir reçu beaucoup moins d’argent 
qu’on ne lui en avoit promis , si même on 
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lui en donna. Il fit une longue marche au 
travers d’un pays ennemi : il s’ouvrit un 
passage en livraut bataille à D. Gonzales • 
qui vint au-devant de lui à Fleurusdans le 
comté de Naraur : et ayant joint ses forces 
à celles du prince d’Orange, il fit lever le 
siège de Berg-op-zoom, que Spinola pous- 
soit vivement. Cependant les Hollaudais ne 
s’accommodant point de la licence de ses 
troupes, il repassa bientôt en Allemagne* 
• L’union évangélique ne subsistoit plus*' 
Cette ligue, qui avoit paru formidable, 
s’étoit dissipée par là mésintelligence des 
chefs. Mansfeld et Christian de Brunswick 
continuoient seuls la guerre, pour le Pala- 
tin; ou plutôt ils la continuoient, parce 
qu’ils *n’a voient pas d’autres moyens de 
faire subsister leurs troupes. Us ravageoient 
ensemble la Frise et la West phalie , lors- 
que les états de la basse Save, ayant pris 
les armes, invitèrent*6hristian à prendre 
le commandement de leurs troupes. Mais 
bientôt intimidés à l’approche de l’armée 
impériale, ils congédièrent ce général. Forcé 
à se retirer, il traversa la Westphalie,oùi 
il fut entièrement défait par Tilly , et il 
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perdit plus de huit mille hommes. Alors, 
n’étant plus en état de tenir la campagne, 
il s’enfuit dans les Provinces-Unies avec le 
reste de ses troupes. Cette perte réduisit 
Mansfeld à se cantonner dans la Fi-ise, et 
peu après , à se retirer aussi en Hollande. 

L’empereur ne trouvoit donc plus d’op- 
position à ses ordres absolus. 11 venoit de 
tenir la diète de Ratisbonne , où il avoit 
déclaré qu’étant maître de disposer des 
états et des dignités de Frédéric , il les trans- 
portât à Maximilien duc de Bavière. Cette 
diète n’éloit pas générale. Ferdinand n’y 
avoit appelé que les électeurs et quelques 
princes dévoués à ses volontés. Les électeurs 
de Saxe et de Brandebourg qui commen- 
çoient à être mécontens , refusèrent même 
de s’y rendre. Cependant Maximilien fut 
solemnellement investi de la dignité élec- 
torale , malgré les vaines représentations 
des princes protestans. 

Ferdinand s’applaudissoit d’avoir mis un 
sujet éternel de division dans la maison Pa- 
latine, dont celle de Bavière étoit une 
branche. Il regardôit ce coup comme un 
raffinement de politique , sur le grand pria. 
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cipe , qu’il faut diviser pour commander. 
Cependant s’il eût réfléchi sur les circons- 
tances où il se trouvoit , il auroit pu voir 
que ce n’étoit pas le principe qu’il devoit 
suivre. Il n étoit point prudent de semer, de 
nouveaux sujets de division dans un temps 
©ù les principales puissances de l’Europe 
prenoient part à tous les mouvemens de 
l’empire: car c’étoit les inviter à prendre la 
défense du parti qu’il vouloit opprimer. 

Ferdinand, ainsi que Charles-Quint, se 
hâta trop de montrer sa toute-puissance. 
Qu’a voit-il besoin d’agir en maître , puis- 
qu’il l’étoit ? Il devoit, au contraire, pa- 
roître ignorer l’autorité qu’il avoit acquise, 
et penser qu’elle ii’étoit pas encore assez 
affermie pour braver des princes, qui pou- 
vaient former une nouvelle ligue. L exem- 
ple de Charles-Quint eût été une leçon 
pour lui, s’il eût étudié l’histoire pour 
prendre des leçons. 

Plus Tes princes de l'empire paroissoient 
asservis, plus la puissance de I erdinand 
donnoit d’ombrage à toute l’Europe. Le 
Danemarck , les Provinces-Unies , la Fran- 
ce , l’Angleterre , la Savoie etla république 

* _ ■■ P 
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de Venise , connurent quil étoit temps de. 
se réunir , et on lonna le projet d une ngue 
générale , dont l’objet étoit 1 abaissement 
de là maison d’Autriche, le rétablissement 
du Palatin et la restitution de la Valteline. 
Si vous vous rappelez quel étoit alors létat 
de l’Europe, vous jugerez que cette union 
n’étoit pas encore bien redoutable. 

Le cardinal de Richelieu venoit d’entrer 
dans le ministère. L’épuisement de la F ran- 
ce, les factions des grands et les guerres des 
Huguenots, ne lui permettoient pas de faire 
encore de grandes entreprises ^u-dehors. 

Il borna ses vues à la restitution de la , 
Valteline. C’étoit un objet important, qui 
préparoit à de nouveaux succès, et qui étoit 
plus proportionné aux efforts qu’il pouvoit 
faire. 

En 1620, les Valtelins s’éloient révoltés 
contre les Grisons, dont ils étoient les su- 
jets; et le duc de Féria, gouverneur de 
Milan, feignant de leur donner des secours, 
les avjoit fait passer sous la domination 
espagnole : divers forts qu’il avoit fait cons- 
truire, le rendoient maître du pays. La 
maison d’Autriche s'assurait par-là une 



Digitized by Google 



80 HISTOIRE 

communication libre entre l’Italie et le$ 
pays héréditaires , et les deux branches 
pouvoient facilement réunir leurs forces 
pour assujettir l’Allemagne et l’Italie. 

Cette usurpation sur les Grisons, alarma 
la république de Venise, la Savoie et la 
France. Louis XIII négocia. Eni62i,l« 
maréchal de Bassompierre conclut à Ma- 
drid un traité par lequel Philippe IV, fils 
et successeur de Philippe III , qui venoit de 
mourir, promit de retirer toutes les troupes 
qu’il avoit dans la Valteline, et de raser 
tous les fp'ts que Féria avoit fait construire. 
Il n'en fit rien. Cette conduite devait cer- 
tainement dégoûter de négocier avec l’Es- 
pagne. On entama néanmoins une nouvelle 
négociation à Rome , croyant que le pape 
pourvoit porter Philippe à remplir ses en^- 
gagemens : mais , après être convenu que 
les fyrts seroient remis à sa sainteté pour 
être rasés , et après qu’elle eut envoyé sur 
lesüeux un commissaire, auquel elle parut 
donner des ordres à cet effet, on fut fort 
étonné de voir qu’elle conservoit la Valte- 
line pour les Espagnols. 

Richelieu , qui n’approuvoit pas qu’on 
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employât les négociations, lorsqu’on pouvoit 
agir par la voie des armes, fit une ligue 
avec la république de Venise et le duc de 
Savoie. Le marquis de Cceuvres leva des 
troupes en Suisse, entra dans la Valteline 
à la tête de dix mille hommes, et s’en ren- 
dit maître. Cette affaire fut enfin terminée 
en 1626, par un traité qui contenta les 
Valtelins et les Grisons. Mais les Hollan- 
dais, qui venoient de perdre Breda, au- 
roient voulu que la France eût continué de 
faire une diversion en Italie : les troubles 
que causoient les Huguenots, ne 4 e permet- 
toient pas. 

Une nouvelle ligue se forme contra 
l’empereur. Dès l’année 1623, lorsque le 
Palatinat fut conféré au duc de Bavière, 
Christian IV , roi de Danemarck , qui avoit 
des griefs particuliers, forma le dessein de 
prendre les armes pour la défense de la ' 
religion protesfante et pour le rétablisse- 
ment de l’électeur palatin. Il éloit brave, 
actif, entreprenant : mais plus soldat que 
capitaine, il ne savoit pas profiter de ses 
avantages, ni des fautes de ses ennemis. ' 
C’est ce dont on avoit déjà pu s’appercevoi* 

4 * 
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dans une guerre qu’il avoit faite à la Suède, 
et dans laquelle il avoit eu contre Charles 
IX , des suecès qu’il ne soutint pas contra 
Gustave-Adolphe. , 

Trop foible par lui-méme, il fit naître 
des troubles dans la basse-Saxe ; et comme 
il étoit membre de ce cercle, en qualité de 
duc de Holstein , il fut déclaré général de 
toutes les troupes. Il s’allia encore de la 
Hollande , de l’Angleterre et de la France , 
iqui lui promirent des secours d’hommes et 
d’argent. Pour peu qu’il eût pris la précau- 
tion d’étudier l’état de ces puissances , il 
auroit vu qu’il'hasardoit beaucoup d e com p- 
ter alorssur tout ce qu’elles lui promettoienf. 
Vous voyez qu’il n’étok pas grand politique». 
Il avoit cependant de l’esprit, des eonnois- 
sances, des dispositions heureuses pour tout, 
et cultivées de bonne heure par des hommes 
célèbres, qu’on avoit fait venir de France, 
d’Angleterre et des Pays-Bas. Mais, Mon- 
seigneur , il faut tant de choses pour faire 
un grand prince ! Ce fut à l’occasion de cette 
guerre que Jacques 1 er . fit embarquer ces 
quinze mille hommes, qui virent le port de 
Calais et les eûtes de Zéla&de.. 
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Mansfeld fut un des généraux du roi de 

Danemarck : mais ce prince eut toujours à 
combattre contre des forces supérieures, et 
contre Tilly et Walstein , deux grands capi- 
taines. Après beaucoup de mauvais succès 
et bien des pertes , il se crut encore heureux 
de trouver ses ennemis disposés à un ac- 
commodement. La paix étoit à desirer pour 
1 empereur, qui vouloit employer ses forces 
en Italie, où coramençoit une nouvelle 
guerre; pour toute l’Allemagne, qui souf- 
froit impatiemment les désordres des trou- 
pes impériales ; pour Walstein , qui ne 
savoit plus comment contenir dans la dis- 
cipline, des soldats à qui la licence servoit 
souvent de paie , et qui d ailleurs croyoit 
que le roi de Danemarck pouvoit contribuer 
à le maintenir dans le duché de Mecklen- 
bourg, que l’empereur lui avoit donné;' 
Toutes ces circonstances procurèrent à ce 
prince des conditions plus avantageuses, 
qu’il ne devoit espérer dans lemauvais état 
de ses atfaires.Mansfeld et le ducde Bruns- 
wick moururent la seconde année de cette 
guerre. 

La succession deVincent II, dernier dmr 
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de Mantoue, étoit la cause de la guerre 
d’Italie. Le duc de Nevers, que Vincent 
avoit déclaré son héritier, et dont le fils 
avoit e'pousé sa nièce, joignoît à ces titres 
celui d’ètre encore plus proche parent ; et il 
avoit pris possession de Mantoue au com- » 
mencement de 1628. La maison d’Autriche, 
né voulant point en Italie d’un prince dé- 
voué à la cour de France , soutenoit lesdroits 
du duc de Guastalle, qui étoit aussi de la 
maison de Gonzague, et les prétentions que 
le duc de Savoie formoit sur le Montferrat. 

La guerre des Huguenots n’avoit pas 
permis à la France de donner des secours 
au duc de Nevers : mais aussitôt après la- 
prise de la Rochelle, le cardinal tourna 
tous ses soins de ce côté-là. Ce fut à cette 
occasion qu’il aliéna la reine mère, avée 
laquelle il avoit paru vivre jusqu’alors dans 
la plus grande intelligence. Cette princesse 
11e pou voit approuver.une guerre quirom- 
poit l’alliance qu’elle s’applaudissoit d’a- 
voir faite avec l’Espagne; etd’ailleurs elle 
croyoit qu’on devoit sacrifier toute raison 
d’état à la haine quelle porloit au duc de 
Nevers, 
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'Richelieu n’étoit plus cet évêque de Lu- 
çon , qui avoit donné des louanges au double 
mariage : c’étoit un ministre éclairé et af- 
fermi par ses derniers succès. Il ne 
pensoit pas qu’il fallut abandonner le duc 
de Nevers,pour contribuer à l’agrandis- 
sement du roi d’Espagne. Il résolut donc 
la guerre. A la fin de février, Louis XIII 
partit de Grenoble avec lui pour passer les 
Alpes. Il força le pas de Suse, fit lever aux 
Espagnols le siège de Casai , e! obligea le 
duc de Savoie à entrer dans une ligue , qui 
6’engageoit à maintenir le duc de Mantoue 
dans la possession de ses états. Les autres 
puissances étoientla république de Venise 
et le pape. Dès le mois de mai, le roi re- 
parut dans le Languedoc à la tête de ses 
troupes , et acheva de dompter les Hugue- 
nots. Il faut convenir que s’il n’étoit pas 
capable de prendre des résolutions par lui- 
même, son courage secondoit au besoin 
l’activité du cardinal. 

Cependant on apprit que l’empereur fai- 
soit marcher une armée en Italie, que les 
Espagnols avoient repris les armes, et que 
le duc de Savoie étoit d’intelligence avec 
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eux. Il falloitdonc repasser les Alpes. Le 
cardinal , chargé du soin de cette guerre , 
partit de Paris au mois de décembre, avec 
le titre de lieutenant- général représentant 
. la personne du roi. Louis XIII retarda son 
départ, parce qu’il travaillât à faire revenir 
le duc d’Orléans, qui s’étoit retiré en Lor- 
raine, mécontent de ce qu’on ne lui donnoit 
pas tous les gouvernemens qu’il deman- 
doit. Il partit aussitôt que ce prince fut de 
retour. * 

Cette campagne mit fin à la guerre. Le 
duc deMantoue fut reconnu , les Espagnols 
et les Impériaux évacuèrent toutes les pla- 
ces, et Ferdinand promit de donner l’in-* 
vestiture. Le traité, qui fut conclu, fut 
sur- tout l’ouvrage de l’adresse de Mazarini, 
que le pape avoit chargé de cette négo- 
ciation. 

Le roi ne put pas passer en Italie , paree 
qu’une maladie dangereuse dont il fut at- 
taqué, lorsqu’il faisoit la conquête delà 
Savoir, l’obligea de se faire transporter à 
Lyon. les deux reines, qui étoient auprès 
de lui , saisirent les moinens où il s’atten- 
drissoit poux elles» et lui firent promettra 
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de renvoyer le cardinal, aussitôt que l’af- 
faire deMantoue seroit finie. Mais dès que 
ce ministre eut vu le roi, il recouvra tout 
son crédit, et n’en fut même que plus puis- 
sant. Marie de Médicis , arrêtée à Compiè- 
gne pour avoir conspiré contre le cardinal , 
entraîna dans sa disgrâce tous ceux qui lui 
étoient attachés. Le maréchal de Marillac 
eut la tête tranchée, le duc de Guise fut 
obligé de sortir du royaume, et le maré- 
chal de Bassompierre fut mis à la bastille. 
On prétend qu’ils subirent chacun la peine 
qu’il s avoient projeté de faire souffrir au 
cardinal. Quelque temps après, la reine- 
mère s’échappa de sa prison , pour se retirer 
à Bruxelles. Elle n’eut plus la permission 
de revenir en France. Elle manqua souvent 
du nécessaire, et mourut dans l’indigence 
en 1642. 

Louis XIII n’aimoit pas le cardinal. Il 
lui avoit à la vérité de grandes obligations, 
il le sentait : mais ce motif eût peut-être été 
. foible contre les cris d’une mère, s’il n’eût 
pas couru l’impuissance où il étoit de rem- 
placer ce ministre. Il r.e pouvoir pas prendre 
lui de s’en rapporter au chou de Mari#. 
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de Me'dicis : l’expe'rience du passé ne lui f 
permettait pas d’avoir tant de confiance 
pour elle; et il ne voyoit que de l’incapacité 
dans ceux qu’elle lui proposoit, quand il 
lescomparoit à Richelieu, toujours plein de 
ressources. Cependant la France venoil de 
s’engager dans une ligue contre Ferdinand. 
Une pareille entreprise contre un prince 
devenu si puissant , pouvoit avoir les suites 
les plus funestes , si elle n’étoit pas conduite 
par celui qui avoit le secret de la négocia- 
tion ; et qui ayant médité les avantages . et 
les inconvéniens , connoissoit seul les movens 
de réussir, ou pouvoit seul, par son génie, 
parer aux âccidens qu’on n’avoit pas prévus. 
Ainsi le cardinal assurait son autorité sur 
le besoin qu’on avoit de lui : les grands res- 
taient abattus, quand ils pensoiént 4 la 
reine-mère ^qui éloit bannie, à qui on re- 
fusoit le nécessaire , et dont les partisans 
étaient traités en criminels d’état ; et le roi , 
lui-même dans la dépendance, s’y trouvoit 
tous les jours engagé de plus eu plus par la 
suite des événemens. 

Depuis la paix faite avec le Danemarck ; 
Ferdinand , plus puissant que n’avoit ja-t 
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mais été Charles -Quint , netrouvoil plus 

à ses ordres absolus que de foibles opposi- 
tions qu’il méprisoit. La paix se négocioit 
encore, et le traité n’étoit pas signé, lors- 
qu’il publia un édit , par lequel il ordon- 
floit aux Protestans de restituer tous les 
biens ecclésiastiques qu’ils s’e'toient appro- 
priés depuis la transaction de Passavv de 
i 552 , condamnant au ban de l’empire 
ceux qui désobéiroient , et permettant aux 
princes catholiques de chasser de leurs 
terres tous les Protestans. Il fondoit la 
justice de cet édit sur ce que plusieurs 
laïcs avoient usurpé des évêchés , des 
abbayes, des monastères ; et sur ce que, 
contre un article que j’ai rapporté du traité 
de Passaw , les Catholiques , qui avoienl 
embrassé le luthéranisme , n’avoient pas 
abandonné les biens ecclésiastiques qu’ils 
possédoient. 

Cependant l’empereur ne pouvoit pas,’ 
de sa seule autorité, déposséder 'des princes. 
Une pareille sentence devoit être portée par 
une diète générale; et on lui reprochoit en» 
core qu’en prenant le prétexte de la religion^ 
iln’oublioit pas les intérêts de sa famille; 
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en effet , il a voit fait nommer son fils l’ar- 
chiduc Léopold à l’archevêché de Magde- 
bourg , au préjudice du fils de l’électeur de 
Saxe, qui étoit pourvu du titre de coadjuteur. 
Mais ce a’éloient là que des plaintes. Des 
commissaires portèrent les ordres impé- 
riaux ; et tous les Protestans obéirent , ex- 
cepté les électeurs de Saxe et de Brande- 
bourg. ; 

Ferdinand imposoif des taxes à volonté 
i sur les états de l’empire. En moins de qua- 
tre ans, le seul margraviat de Brandebourg 
avoit payé plus de soixante millions. Se* 
troupes, qui monfoient à plus de cent soi- 
xante mille hommes , étoient dispersée* 
dans toute l’Allemagne. Elles l’épuisoient 
par des exactions infinies : et Walstein , 
qui en autorisoit la licence , disoit haute- 
ment qu’il falloit metfr*les électeurs sur le 
pied des grands d’Espagne , et réduire le* 
jévêques à n’être que les chapelains de la 
cour impériale. 

Ce despotisme ouvrait les yeux aux catho- 
liques même. On murmurait; et les plaintes, 
qui n’osoient encore s’élever contre l’empe- 
reur , tombaient sâns ménagement sur le* 
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troupes et sur Walsteiu. Telle étoit la si- 
tuation des choses, lorsque la diète fut as- 
semblée à R atisbon ne. Axant de répondre 
aux demandes deFerdinand, on exigea de 
lui le licenciement d’une partie des armées, 
et sur-tout la déposition de Walstein. 11 se 
soumit à ces conditions , dans l'espérance 
d’obtenir plus facilement ce qu’il deman- 
doit. lise trompa. Le sacrifice de AValsteiü 
rendit la dièle plus hardie. Elle commen- 
çoit d’ailleurs à avoir des mouvemens qui 
pouvoient amener une révolution ; et le* 
l ambassadeurs de France l’invitoient à des 
- refus. L’empereur ne put ni faire élire roi 
I des Romains son fils Ferdinand, ni obtenir 
♦ des secours contre le duc de Mantoue. con* 
tre les Hollandais et contre le roi de Suède, 
qui venoit de commencer la guerre. Cepen- 
dant si ces assemblées paroissoient mettre 
quelques limites à son pouvoir, il pouvoit 
tout , lorsqu’elles s’étoient séparées. 

L’électeur de Saxp, à qui les Protes^ans 
reprochoient depuis long-temps de trahir la 
cause commune , sentit qu’if^leveuoit en 
effet la victime du parti qu’il avoit suivi. 

, • ï» édit de restitution teudoit à le dépouiller 
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lui-même de plusieurs terres, et il le voyoit 
déjà exécuté sur son fils , auquel on enlevoit 
l’archevêché de Magdebourg. Il convoqua 
donc une assemblée générale à Leipsick , 
où tous les Protestans convinrent de deman- 
der, les armes à la main , l’abolition de 
l’édit et la liberté des princes de l’empire. 

Cette nouvelle ligue ne paroissoit pas 
bien effrayante. L’électeur , qui en étoit le 
chef, pouvoit difficilement gagner la con- 
fiance d’un parti , qu’il avoit jusqu’alors 
sacrifié à ses intérêts et qu’il pouvoit sacri- 
fier encore ; et l’empereur , qui se flatta de 
semer la division parmi des chefs méfians 
et jaloux , s’applaudit d’avoir un prétexte 
pour achever d’abattre les protestans. L’em- • 
pire paroissoit donc subjugué ; mais Riche- 
lieu gouvernoit la France, qui commençoit 
à pouvoir agir au-dehors j et nous avons 
laissé un héros en Suède. 

Après avoir fait la paix avec le Dane- 
marck, Gustave-Adolphe voulant remédier 
aux désordres qu’une longue suite de trou- 
bles avoit canifs, convoqua les états, et fit 
des lois pour assurer la tranquillité publique , 
pour protéger le commerce, et pour faire j 






Digitize 




MODERNE. g 3 

fleurir tout ce qui contribue à la prospérité 
d'un royaume. La Suède lui doit eu partie 
ses meilleurs réglemens. 

Dans le même temps qu’il montroit à ses 
sujets les talens d’un roi pacifique, ses enne- 
mis épr.ouvoientceque peut le courage d’un 
général éclairé. Il et oit alors en guerre avec 
les Moscovites. Cependant l’épuisement de 
ses finances lui faisant desirer la paix , ilia 
négocioit à la tête de ses armées. Ses succès 
la lui procurèrent en 1617 , et elle fut glo- 
rieuse. La Russie ne conserva rien sur la 
mer Baltique. 

Sigismond, roi de Pologne , ne pouvoit 
renoncer à la couronne de Suède. Il y a voit 
alors une trêve entre les deux royaumes : 
elle étoit prête d’expirer ; et Gustave de- 
mandoit quelle fût renom elée. Ce fut inu- 
tilement. Il eut doue recours aux armes. La 
guerre recommença en 1620, et la même 
année le roi de Pologne fut obligé de de- 
mander lui-même une nouvelle trêve de 
deux ans. Elle lui fut accordée, et on con- 
vint que , pendant cet intervalle, on tra- 
vaiileroit à la paix. < 

Sgismond ayant rejeté tout accommode* 
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ment, Gustave porta Ses armes dans la Li- 
vonie, dans la Lithuanie et dans la Prusse, 
par-tout vainqueur sans cesser néanmoins 
de négocier et d’offrir la paix. Le roi de 
Pologne la refusoit , parce qu’il comptoit 
sur des secours que Ferdinand lui promet- 
tait, et qui n’arrivoient pas. Il en reçut en- 
fin en 1629 , et la guerre continuoit depuis 
1625. Son armée. alors bien supérieure, fut 
battue près de Stum , et il fallut accepter 
une trêve de six ans. 

Cette trêve avoit été l’ouvrage des -mi- 
nistres de France , d’Angleterre, de Hol- 
lande et de Brandebourg. Toutes ces puis- 
sances, qui fondoient sur Gustave l’abais- 
sement de la maison d’Autriche ,vouloient 
l’engager à déclarer la guerre à l’empereur. 
Il en avoit déjà sans doute formé le projet : 
car il ne voyoit pas sans inquiétude ou sans 
jalousie , que la domination de Ferdinand 
commençoit à menacer la mer Baltique. Il 
avoit plusieurs griefs , qui pouvoient lui 
servir de prétexte : d’ailleurs la gloire de 
rendre la liberté à l’empire , ou peut-être 
l’ambition de le conquérir ,étoient des mo- 
tifs assez puissans pour le déterminer. 
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A l’intrépidité avec laquelle Gustave- 
Adolphe cherchoit le danger, on eût cru 
qu’il n’éfoit que soldat; mais si sa valeur 
l’exposoit trop lui-même , sa prudence veil- 
loit toujours pour ses troupes. Rien n’éteit 
hasardé , tous les mouvemens étoient mé- 
dités, toutes les mesures étoient prises 
d’avance, et jusqu’aux accidens, tout pa- 
roi* soit prévu. 11 semble que cette sagesse 
auroit dû ralentir ses opérations; et cepen- 
dant elle donnoit plus d’essor à l’activité 
qu’elle régloit. Au génie, ce héros joiguoit 
toutes les qualités du corps. Infatigable dans 
les travaux, il les pavtageoit avec le soldat, 
ainsi que les dangers. Il commandoit à la 
tête de ses armées, comme il donnoit des 
lois à son peuple assemblé, c’est-à-dire, en 
inspirant la. confiance , l’amour et le respect. 
Aussi ses troupes aflrontoient les périlsavec 
l’intrépidité de leur chef , observant cepen- 
dant une exacte discipline, et ne commet- 
tant jamais de violences. Les Allemands 
étoient tout étonnés, en voyant Gustave 
conduire ses armées dans l'empire, comme 
un roi qui ménage ses provinces et ses sujets, 
tandis que les armées impériales paroissoieat 
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toujours marcher dans des pays ennemis. 
Tel est le héros qui menaeoit Ferdinand , 
et que cet empereur, dans la prospérité qui 
l’ayeugloit , osoit mépriser. 

Le roi de Suède connoissoit toute la diffi- 
culté de son entreprise. Il savoit qu’il ailoit 
combattre des troupes aguerries, enhar- 
dies par une longue suite de succès, et com- 
mandées par de grands généraux. Elles 
étoient encore bien supérieures eu nombre à 
toutes celles qu’il pouvoit armer : mais un 
grand capitaine compte toujours le nombre 
pour peu de chose. Les autres con.sidérations 
étoient celles qui demandoient sur-tout de 
la prudence ; et il ne négligea aucune des 
mesures qui lui pouvoient a <surer des succès. 
Il prit à son service les troupes que les rois 
de Danemarck et de Pologne venoient de 
licencie^} il en fit lever d’autres en Angle- 
terre, en Hollande et dans l’empire, et il 
négocia avec toutes les puissances, qui s’in« 
léaessoient à la liberté germanique. 

Connoissaat le vœu général del’Éu^pe, 
il ne douta pas qu’il ne lit bientôt, des alliés : 
il savoit aussi que la crainte, qu’inspiroit 
la maison d’Autriche , pouvoit empêcher 

- plusieur# 
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plusieurs princes de se déclarer pour lui. 
Afin donc dehâter ses négociations , il jugea 
devoir se rendre formidable lui-même; e£ 
il commença la guerre , quoiqu’il n’eût en* 
core que quinze mille hommes. 

Au mois de juin il s’assura de file de Ru* 
den , lorsqu’un de ses lieutenans venoit de 
s’emparer de celle de Rugen. Il entra dans 
l’embouchure de l’Oder , il débarqua dans 
l’îîe d Usedom , et se saisit ensuite de celle 
de YV ollin et de la ville de Camin , que les 
Impériaux lui abandonnèrent. Comme il 
avoit déjà la ville de Stralsund, il se trou* 
voit maître de l’embouchure de l’Oder; et 
il commençoit à s’ouvrir l’Allemagne, en 
se conservant une communication avec la 
Suède. Alors il fit alliance avec le duc de 
Poméranie, qui reçut garnison dans Stetin , 
place importante , qui , étant plus avancée 
dans les terres, facilitoit de nouvelles con* 
quêtes. 

Au bruit de ces premiers succès, la ville 
d e Magdebourg , qui ne vouloit point pour 
archevêque l'archiduc Léopold , se mit sous 
la protection du roi de Suède. Bientôt après 
Gustave rétablit dans Meclylenbourg les 

5 
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princes que l’empereur avoit dépouillés , 
lorsqu’il donna ce duché à Walstein; et il 
les mit en état de chasser entièrement les 
Impériaux l’année suivante. Voulant attirer 
les protestans dans son parti , il n’oublia pas 
de publier qu’il n’a voit pris les armes, que 
pour la défense de la i*eligion et de l’em- 
pire ; et il se conduisit comme s’ils étoient 
ses alliés , quoiqu’ils ne se fussent pas en- 
core déclarés pour lui. Enfin il poussa les 
armées del’empèreur jusqu’à Francfort sur 
l’Oder, et se rendit maître de la Poméranie. 
Tels furent les succès de sa première cam- 
pagne , pendant que Ferdinand essuyoit des 
refus à la diète de Ratisbonne , et se voyoit 
contraint de donner la paix à l’Italie pour 
rassembler toutes ses forces en Allemagne. 

Gustave jugeoit bien qu’il ne pourroit pas 
porter seul le poids de la guerre contre tout 
l’empire. Il s’agissoil d’armer les uns contre 
les autres les membres déjà divisés. Il avoit 
compté sur les princes mécontens : mais si 
tous faisoient des vœux pour lui , la plupart 
n’osoient se déclarer encore. L’incertitude 
des événemens les arrêfoit. Un député qu’il 
avoit envoyé à l’assemblée de Leipsickpour 
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conclure une alliance avec les Protestans ^ 
ne lui avoit rapporté que les réponses vagues 
de gens qui flottent entre le désir et la 
crainte. D’ailleurs l’électeur de Saxe con- 
seilloit aux Protestans de rester neutres 
dans l’espérance de donner la loi lorsque 
les deux partis se seroient ruinés. Gustave 
sentit donc qu’il avoit besoin de quelque 
action d’éclat pour forcer de s’unir à lu£ 
ceuk-mémes qui desiroient l’humiliation de 
Ferdinand. Sa situation vous rappelle celle 
d’Annibal après le passage des Alpes. 

Richelieu , jugeant que le moment étoifc 
venu d’abattre la puissance de la maison 
•d’Autriche, lit alliance avec leroi deSuède. 
Le traité fut concluau mois de janvier. On 
s’y proposoit de faire cesser l’oppression des 
états de l’empire, de rendre aux Protestans 
leurs anciens privilèges, et de rétablir la 
liberté du commerce dans l’Océan et dans 
la mer Baltique. Pour cela LouisXIII pro- 
mit de payer tous les ans douze cent mille 
livres à Gustave , qui s’engageoit à entre- 
tenir en Allemagne une aimée de trente- 
six mille hommes. 

Le cardinal regaidoit avec raison cette 
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guerre comme purement politique. Le pré- 
jugé général ne l’envisageoit pas de même , 
pt la religion semhloit faire un reproche 4 
la France de s’allier avec un prince pro- 
testant contre l'empereur. Afin d’écarter de 
pareils scrupules, il fut arrêté que Gustave 
accorderoit la neutralité aux princes catho- 
liques i pourvu qu’ils voulussent aussi la 
garder eux-mêmes , et qu’il np ferait au- 
cun changement à la. religion dans les villes 
dont il se rendroit maître. Cet article étoit 
d'autant plus adroit , cju’il pouvoit enlever 
à l’empereur les secours des princes qui 
rraindroient pour leurs états ; ou du moins 
si les catholiques s’obstinoient à le défendre, 
on ne pouvoit pas reprocher au cardinal 
de les avoir voulu sacrifier aux protestans. 
Voilà la négociation qui rendit Richelieu 
nécessaire, dans le temps que Marie de 
Médicis se flattoit de le perdre. 

L’empereur s’étoit imaginé que le défaut 
d’argent feroit repasser la mer aux Suédois : 
cette alliance lui donna d’autres pensées. 
Ën effet, Gustave paya ses troupes, en leva 
de nouvelles, et ouvrit la campagne par la 
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prise de plusieurs places. 
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Il étoit temps d’opposer à ce prince un 
des meilleurs généraux. Tilly , qui prit alors 
le commandement de l’armée , commença 
par le siège de Neu-Brandebourg, où la 
fortune le servit si biçn , qu’il s’en rendit 
maître lorsqu’il songeoit à se retirer. Mais 
Gustave emporta d’assaut Francfort sur 
l’Oder , quoique la garnison fût de sept mille 
homme»; et bientôt après Landoberg capi- 

tu. a. ü u\ ca îiiuicixc u > 

de troupes qu'il n’y en a\ où uaa» la puave; 



Alors la Silésie lui étoit ouverte. 

Pour empeser, par une diversion, les 
Suédois d’entrer dans celle province , Tilly 
init le siège devant Magdeboürg. Ilimpor- 
toit à l’électeur de Saxe de conserver à sort 
fils cet archevêché, et néanmoins il n’osoit 
encore se déclarer ouvertement. Cependant 
Gustave nepouvoit, sans imjundencé, mar- 
cher contre Tilly ; et laisser derrière lui 
l’électeur de Brandebourg ,qui pouvoitlui 
Couper la retraite. Il négocia avec ce prince; 
et ayant chassé tous les Impériaux de ses 
états : il l’obligea de recevoir garnison sué- 
doise : mais, pendant cette négociation , 
Magdeboürg succomba. Cette \ille,une 
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des plus belles d’Allemagne, fat ruinée par 
le fer et par le feu : il n’en resta presque 
que les cendres. Trente mille habitans de 
tout sexe et de tout âgé y perdirent la vie , 
et Tilly en devint odieux aux Catholiques 
mêmes. Cette perte pouvoit faire tort à la 
réputation de Gustave. Il se justifia en re- 
jetant la faute sur les électeurs de Saxe et 
de Brandebourg : bientôt ses armes le justi- 
fieront encore mieux. 

Les princes de la ligue de Leipsic.k, tou- 
jours irrésolus, observoient encore, sans 
oser se déclarer. Le cercle^de Franconie, 
les villes de Suabe et le duc de Wirtem- 
berg s’étoient soumis aux armées de l’empe- 
reur , parce que l’éloignement où ils étoient 
des Suédois, ne permettoit pas d’en rece- 
voir des secours. Mais Ferdinand n’étoit 
pas sans inquiétude, lorsqu’il considéroit 
que cette soumission n’étoife pas volontaire , 
et que les chefs de la confédération afiec- 
toient toujours la neutralité. Il craignoit 
qu’ils ne prissent ouvertement le parti du 
roi de Suède, ou qu’ils ne s’y laissassent 
engager, en apparence malgré eux, comme 
l’électeur de Brandebourg. Il voulut donc 
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les forcer à renoncer à leur union , et à 
prendre les aniles pour lui. Or le moyen 
qu’il employa est tout-à-fait extraordinaire : 
car il ordonna à Tilly de porter la guerre 
dans leurs états. Il éfoit cependant facile 
de prévoir qu’il les forçoit à devenir ses 
ennemis , dès que lui-même il déclaroit être 
îe leur. 

Le landgrave de Hesse se Joignit le pre- 
mier au roi de Suède, à qui le duc de Saxe 
demanda bientôt des secours. Tilly s’étoit 
emparé de Leipsick, et faisoit le dégât dans 
les campagnes. G’étoit la fin de ses exploits, 
et l’abaissement de la maison d’Autriche 
alloit commencer. 

Jusqu’alors, Gustave s’étoit conduit aveu 
beaucoup de circonspection. Sa prudence 
modéroit son courage; et malgré les pro- 
grès qu’il avoit faits , souvent il paroissoit 
n’être que sur la défensive. Alors maître, 
en quelque sorte , du Brandebourg , comme 
il fétoit déjà de la Poméranie, appelé dans 
fa Saxe, et fortifié des troupesde plusieurs 
alliés, il ne regardoit pins l’armée impé- 
riale que comme une foible digue , qu’il 
alloit rompre pour se répandre dans le cœur 
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jtle l’ Allemagne , et jusques danslesétafs 

héréditaires.- Il marcha contre Tilly. 

Ce général pou voit attendre l’ennemi 
dans sesrelranehemens. llbalahca d’abord : : 

• 1 * • i ' . i a' 

.enfin entraîné , comme malgré lui , par 
Pappenkeim et d’autres officiers pleins de 1 
confiance , il avança dans une grande plaine ,• 
à un mille de Leipsick. Arrivé le premier ,- 
il se ménagea les avantages du lieu , du so- 
leil, du vent, de la poussière. Il pâlit ce- 
pendant à l’approche des troupes suédoises, 
qui s’avauçoient avec l’intrépidité de Gus- 

1a^ G. t . .('M: ; : - 

Les deux armées e'toient chacune à-peu- 
près de quarante mille hommes de troupes 
toutes aguerries, excepté celles de l’électeur 
de Saxe, qui n’étoit pas trop aguerri lui- 
même. Le roi de Suède commandoit son 
aile droite avec Banier ; Gustave Horn com- 
mandoit le corps de bataille, et l’électeur 
l’aîle gauche, composée de ses troupes. 
ÜTilly quiétoit au centre de son armée, avoit 
donné ses deux ailes aux comtes de Furs- 

t «» . ■ L 

.temberg et de Pappenkeim. 

Le roi de Suède avant fait un mouve- 

il y . ■ . ■ - •» - • 1 , « 

.Rient vers sa gauche, pour n’avoir pas- la 
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poussière et la fumée dans les yeux, Tillv, 
qui vouloit conserver son avantage, s’étendit 
sur la droite , et se sépara de sa gauche; 
qui resta dégarnie. Gustave , saisissant ce 
moment, tomba sur cette aile , et la dissipa. 
G est Pappenheim. qui la commandoit. 

^ Dans le même temps, Tilly, paroissant 
d’abord marcher au corps de bataille des 
Suédois, tourna tout-a-coup et tomba sur 
les Saxons qui ne résistèrent pas. L’élec- 
teur s enfuil jugeant que tout étoit perdu , 
parce que 1 aile qu’il commandoit av oit été 
défaite. Tilly , qui en jugea de même, avoiL 
déjà dépêché des Courriers pour porter a 
1 empereur la nouvelle d’une victoire. Cette 
erreur parut même gagner généralement 
toute l’armée impériale; car, au lieu de 
tennber sur le corps de bataille des Suédois' 
qui se trouvoit dégarni de ses ailes, la ca- 
valerie se débanda ; croyant n’avoir plus 
qu’à poursuivre les fuyards et qu’à piller 
les bagages. Cependant Gustave, alors vain- 
queur de Pappenheim, ayant joint son aile 
\ictorieuse au corps de bataille, qui n’avoit 
pas encore donné, chargea les Impériaux , 
et les 'défit entièrement. La résistance fut 
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grande. Ce dernier combat dura cinq heures. 
Tilly, blessé , fut sur le point d’être fait 
prisonnier. Les Impériaux perdirent huit 
mille hommes , avec leur artillerie ; l’élec- 
teur de Saxe trois mille; les Suédois deux 
mille, et plusieurs officiers de marque. 

La renommée porte cette victoire et la 
terreur jusqu’aux extrémités de l’Allema- 
gne, et Gustave qu’elle devance à peine, 
est déjà maître de la Franconie, du Pala- 
tinat, de tout le pays, en un mot, depuis 
l’Elbe jusqu’au Rhin , qu’il passe à la vue 
des troupes espagnoles, pour pousser ses 
conquêtes dans l’Alsace. Cependant ces 
provinces étoient remplies de places fortes : 
mais Gustave acquiert des forces en avan- 
çant*, les Protestans se joignent à lui , et ses 
armées sont accrues du double. ^ 

D’un autre côté , l’électeur de Saxe avoit 
conquis la Lusace;et ayant pénétré dans 
la Bohême, pris Prague , Égra,^l pouvoit 
achever, envahir ce royaume, dénué de 
troupes , et marcher jusqu’à Vienne, lors- 
qu’il s’arrêta. On ne sait s’il commençoit à 
craindre la trop grande puissance de Gus- 
tave, ou s’il éloit trahi par son général Ar- 
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flfieim , qu’on clisoit être d’intelligence avec 
Tempereur. Tel étoit l’état des choses, trois 
mois après la bataille de Leipsick. 

Les Suédois menaçoient la Bavière; Tilly, 
qui appartenoit à Maximilien , alloit être 
occupe' à la défendre , et ne p Ou voit plus se 
porter ailleurs. Walstein devenoit done 
Tunique ressource de Ferdinand: Ce géne'^- 
ral , retire dans la Moravie, voyoit avec 
quelque plaisir, des revers qui le vengeoient 
de sa disgrâce. Il ne répondit que par des 
reproches aux premières propositions qu’on 
lui Ht. L’empereur réitéra, s’humilia, reçut 
la loi; et Walstein accepta le commande- 
ment des armées, à condition qu’ayant seul 
la direction de la guerre, il formeroit les 
entreprises qu’il jugerait à propos ;■ qu’il 
pourrait établir par-tout des contributions 
à son choix; - qu’on lui garantirait le Mec- 
kl en bourg, ou qu’on lui donnerait un éta- 
blissement semblable dans lès états héré- 
ditaires. Il obtint tout ce qu’il exigeoit,et 
il leva quarante mille hommes. 

P endant cette campagne du roi deSuède, - 
la cour de France étoit troublée par les fac- 
tions , qui conspiraient la ruine du cardinal. 
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et qui auroient pu causer une guerre civile,- 
pi ce ministre eût été moin^ habile ou 
moins ferme. Les deux reines, comme je 
l’ai dit, s’éloient vainement flattées , sur la 1 
promesse que Louis XIII avoit faite, de le 
renvoyer. Marie de Médicis ne dissimula- 
plus. Quoi que put faire son fils pour la 
réconcilier avec Richelieu, elle voulut ab- 
solument qu il fût sacrifié à sa haine. Elle : 
forma des liaisons secrètes avec l’ambassa- 
deur d’Espagne, avec Gaston, duc d’Or- 
léans, et avec tous ceux qui partageoient 
ses ressentimens, ou qui croy oient trouver 
quelque avantage dans un changement de 
ministre.. Le résultat de toutes ces intri- 
gues, fut que Gaston se retira dans son 
apanage. On lui faisoit croire qu’étant 
l’héritier présomptif de la couronne, les 
peuples prendroient les armes pour sa dé- 
fense ; et que , pour prévenir une, guerre' 
civile, le roi seroit forcé d’abandonner le 
cardinal. L’ambassadeur d’Espagne offroit 
de l’argent pour lever des troupes. Ce fut 
à cette occasion que Marie de Médicis fut 
arrêtée: le roi , quelle avoit suivi à Com- 
piègueeu partit tout-à- coup, et laissa une 
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farcie pour l’y retenir. Ces choses se passè- 
rent dans les mois de janvier et de février, 
lorsqu’on venoit de conclure une ligue avec 
le roi de Suède. 

Cependant Gaston invifoit les seigneurs 
rnécontens à se joindre à lui, refusant de 
revenir à la cour , tant que sa mère seroit 
prisonnière et que le cardinal seroit nlinis- 
tre. Mais à l’approche du roi, qui marchoit 
à la tête de ses troupes , il se retira en Lor- 
raine. Tous ceux de son parti furent dé- 
clarés criminels de lèse-majesté , et de ce 
nombre étoitle comte de Morel, fils naturel 
de Henri IV. Peu de temps après , le car- 
dinal facilita lui-même l’évasion de la reine' 
mère. Le royaume , comme il le disoit . 
s’étoit purgé par la sortie de cette princesse 
et de Gaston. Le duc de Lorraipe, à qui le 
roi déclara la guerre , parce qu’il avoit 
donné retraite au duc d’Orléans , négocia 
bientôt pour avoir la paix; et par le traité 
qui fut conclu au mois de janvier de l’année 
Suivante , Gaston fut obligé d’aller cher- 
cher un asyle dans les Pays-Bas auprès de 
sa mère. Comme ils entretenoient l’un et 
Fuutre des intelligences avec l’Espagne ,» 
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qui leur faisoit espérer des secours, le car^ 
dînai fit ses préparatifs pour faire écbouer 
leurs entreprises , et publia quil armoit 
contre les Protestans. Il faisoit courir ce 
bruit, parce qu’on ne eessoit de dire qu’il 
conspiroit avec Gustave la ruine de la reli- 
gion catholique en Allemagne ; et parce 
qu’un pareil artifice ne pouvoit pas tromper 
long-temps, il ne eessoit d’offrir la neutra*- 
Kté aux princes catholiques. S ? il réussissoît 
à la leur faire accepter , il avaneoit l'abais- 
sement de la maison d’Autriche ; et cepen- 
dant les ambassadeurs faisoient valoir, dans 
toutes les cours, le zèle de la France pour 
la religion. 

Lorsque les Suédois menaçoient la Ba- 
vière , Maximilien parut vouloir se prêter 
à la neutralité. Les électeurs de Mayence-, 
de Cologne , de Trêves, et le duc de Neuf- 
bourg , la demandèrent aussi. C’étoit un 
peu fard, puisque l’ennemi étoit déjà dans 
leurs états; cependant la France sollicita 
pour la lèur obtenir. Elle ne fut accordée 
qu’à l’électeur de Trêves, qui seul la de*- 
mandoit sincèrement. Les autres ne vou- 
loient qu’avoir du temps devant eux, pour 
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être plus en état de se défendre. Ces petits 
artifices ne pouvoient pas tromper Gus- 
tave : car sa manière de traiter ne per- 
mettoit pas aux négociations de tirer en 
longueur. 

Quoiqu’on fût encore au milieu de l’hi- 
ver r il marcha pour entrer dans la Bavière. 
Le Lech , rivière large , profonde , et dé- 
fendue par une armée retranchée à l’autre 
bord et par Tilly , ne l’arrêta pas. Ce gé- 
néral bavarois fut blessé, et mourut peu de 
jours après à Ingolstadt. Rien ne résista 
plus. La Bavière, jusqu’alors en paix , 
fut conquise , et Gustave vengea les Pro- 
testans des maux que Maximilien leur 
avoit faits. Pendant ce temps-là , Banier, 
Horn, Bernard , duc de Saxe-Weimar, et 
le landgrave de Hesse , faisoient la guerre 
dans d’autres provinces. Mais Walstein 
chassoit de la Bohême les Saxons, qui se 
jetèrent sur la Silésie , et Pappenheim faisoit 
des progrès dans la basse Saxe. Ainsi les 
armées se répandoient de toutes parts, et 
se poussoient comme des vagues. 

Walstein marchoitau secours de Maxi- 
milieu. Gustave n’ayant pu empêcher la 
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jonction de leurs armées , se retrancha soûs 
le canon de Nuremberg , où son année souf- 
frit une grande disetté. Lorsqu’elle eut été 
renforcée par l’arrivée de Banier, du land- 
grave et de Bernard, il présenta la bataille 
aux Impériaux , qui se trouvèrent alors trop 
f jibles pour l’accepter. Il tenta de lés forcer 
dans leur camp : mais n’ayant fait que de 
vains eflorts, il se retira , honteux de n’avoir 
pu vaincre. Walstein s’applaudit comme 
d’une victoire , et n’ôsa cependant le suivre. 

La guerre se faisoit dans plusieurs pro-' 
vinces, lorsque l’électeur dé Saxe appela 
leroide Suède à son secours. Gustave quitte 
la Bavière, joint Walstein dans la haute’ 
Saxe , et l’attaque le 1 6 novembre près de 
Lutzen. Il est tué dès le commencement du 1 
Combat. On ne sait si ce fut en trahison : il 
ést certain qu’il s’exposa trop. Si cette mort 
répandit la consternation parmi les Suédois, 
elle ne les découragea pas : elle les anima 
au contraire à la vengeance, et ils vain- 
quirent. Bernard de Saxe-Weimar , lieu- 
tenant-général du roi de Suède, eut tout 
l’honneur de cette victoire.il fallut vaincre 
deux fois : car lorsque les Impériaux plioient/ 
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cïe toutes parts, et commençoient à fuir , le 
comte de Pappenheim survint avec un ren- 
fort de cavalerie. Ce capitaine , un des plus 
vaillans hommesde son temps, rétablit le 
combat, et faisoit balancer la victoire , 
lorsqu’une blessure mortelle l’arrêta lout-à- 
coup. Les Suédois rest èrenlmaîtresdu champ 
de bataille, couvert de plus de neuf mille 
morts. La perte fut à peu-près égale des deux 
côtés. Walsteiu se relira dans la Bohême: 
Bernard chassa les Impériaux de toute la 
Saxe. D’ailleurs la saison trop avancée, et 
l’allbiblissement où se trou voient les deux 
armées , suspendirent quelque temps les 
opérations militaires. 

En France les troubles continuoient tou- 
jours. Le duc de Lorraine qui n’avoit point 
désarmé, soülenoit le duc d’Orléans, qui 
se préparoit à rentrer dans le royaume avec 
un petit corps de troupes. Mais après avoir 
perdu Ponl-ù-Mousson , Bar -le -Duc et 
S.-Michel , il fut obligé de se soumettre une 
seconde fois; et il conclut le traité de Li- 
verdun , le 20 juin , par lequel il remit 
eu dépôt à Louis XI II , Jainets etStenay , 
eéda en propriété la forteresse de Clermont, 



by Google 



H r S T O I R E 



114 

et promit de rendre hommage pour le duché 
de Bar. 

Pendant que la gu erre de Lorraine occu- 
poit le roi, Gaston, qui traversoit la France 
sans obstacles, pénétra jusqu’en Languedoc, 
où le duc de Montmorenci , gouverneur de 
cette province, s’étoit déclaré pour lui. ïl 
avoit d’abord publié un manifeste dans l’es- 
pérance de soulever les peuples contre le 
gouvernement : il ne sentoit pas combien 
il est difficile d’exciter des révoltes, quand 
l’autorité se fait respecter. Toutes les villes 
fermèrent leurs portes à Gaston ; et dans 
«on passage, il n’eut d’autre moyen de faire 
subsister sa petite armée , que de piller les 
campagnes d’un royaume , dont il étoit 
l’héritier présomptif. Il n’avoit pris aucune 
mesure. Il étoit même arrivé beaucoup plus 
tôt qu’on ne l’avoit attendu : et Montmo- 
renci , qui n’avoit pas eu le temps de former 
un parti se repentit plus d’une fois de 
s’être engagéavec un prince aussi imprudent* 

Cette guerre ne fut pas longue. Gaston, 
obligé d’avoir recours à la clémence du roi, 
fit son accommodement , et Montmorenci, 
qui avoit été fait prisonnier, perdit la tête 
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«tir un échafaud. Le duc d’Orléans s’étoit 
flatté d’obtenir la grâce de ce duc: il ne 
devoit pas croire cependant d’avoir, sous 
le cardinal, assez de crédit, pour sauver 
la vie à un homme qui s’étoit révolté pour 
lui: mécontent, il sortit pour la troisième 
fois du royaume, et se retira encore auprès 
de sa mère.. 

La mort de Gustave fut une source de 
divisions dans le parti qu'il avoit soutenu 
par ses victoires. Les Proteslaus, qui pré- 
tendoient avoir désormais la direction des 
affaires, ne vouloient plus reconnoître les 
Suédois que comme alliés. Tous s’accor- 
doient sur ce point: d’ailleurs peu d’accord 
entre eux , le duc de Brunswick commençoit 
à lever en son nom destroupesdans le cercle 
de la basse-Saxe, ët l’électeur de Saxe aspi- 
roit à se- rendre chef de la confédération, 
pendant que d’autres princes plus fbibles 
demandoient la paix. • 

Cependant les Suédois songeoient à gar- 
der la supériorité, qu’ils avoient eue jus- 
qu’alors : projet qui paroissoit tout-à-fai t 
impossible. Abandonnés à leurs propres 
forces, commont pouvoient-ils conserves 
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les conquêtes qu’ils avoient faites dans l’eiïi- 
pire, et contraindre les Protestons à rester 
dans leur dépendance? K’étoit-il pas déjà 
assez difficile d’empêcher les membres de 
la ligue de se séparer ? Il y a plus : ils ri’a- 
Voient alors pour souverain qu’un enfant 
de six ansj Christine, fille de Gustave; 
ét Ladislas, fils de Sigismond, roi de Po- 
logne, peasoit à faire \uloir ses droits sur 
la Suède; il avoil des partisans dans câ 
t'ojaume^ il pouvoit au moihs y susciter 
des factions. 

Toutes ces considérations rendoient la 
confiance à l’empereur. Sa hauteur s’étoit 
accrue par ses humiliations : il méditoit les 
moyens de se venger : il en attendoit le 
moment avec impatience; et la mort de 
Gustave lui paroissoit une victoire , qui ne 
lui proméltoit plus que d’heureux succès. 
On en fit des réjouissances à Vienne et à 
Madrid : jeux funèbres bien glorieux pour 
le roi de Suède. 

. Si les Suédois n’avoient pensé qu’à fairé 
tine paix moins désavantageuse, pendant 
qu’ils conservoient la principale autorité, 
personne u’oseroit les blâmer. Ils osèrent 
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aspirer à donner encorela loi à l'Allemagne , 
et ils la donnèrent. S’ils avoient échoué , 
nous ne saurions comment justifier leur té- 
mérité: c’est que nous jugeons souvent mal 
de la possibilité des choses. 

Après avoir nommé des régens pourgour 
yerner pendant la minorité de Christine, 
les états de Suède chargèrent le chancelier 
Oxenstiern des intérêts de la couronne en 
Allemagne, et le génie de ce grand hom- 
me maintint la supériorité des Suédois. Son 
premier soin fut de rompre les mesures du 
duc de Brunswick et de l’électeur dans les 
cercles de la haute et de la basse Saxe. Il 
tint ensuite à Hailbron une assemblée des 
Protestant des cercles de Suabe , de Fran- 
conie , du haut et du bas Rhin. Il rassura 
les plus timides, en faisant connoître toutes 
les forces de la ligue : il rapprocha les plus 
jaloux , en montrant le danger de se désunir 
pour traiter séparément avec l’empereur; 
il indiqua des expédiens pour concilier les 
intérêts, et pour prévenir les défections : il 
applanit les difficultés qu’on avoit à traiter 
avec la Suède , et il ménagea cependant le$ 
avantages de celte couronne: enuunpt. 
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il resserra les nœuds qui se relâchoient. Ou 
convint que la guerre seroit continuée jus- 
qu’à ce qu’on eût assuré la liberté du corps 
germanique ; que les confédérés se donne- 
roient tous les secours nécessaires ; qu’aucun 
ne pourroit traiter de la paix, sans le con- 
sentement des autres; que tout prince pro- 
testant qui ne se joindroit pas à eux , seroit 
regardé comme ennemi ; que la Suède con- 
serveroitles places qu’elle occupoit, jusqu’à 
ce qu’on lui eût accordé «ne satisfaction 
- suffisante.; et qu’Oxenstiern auroit la direc- 
tion générale des affaires. 

Dans le dessein de faire voir que la Suède 
s’intéressoit sincèrement au rétablissement 
des princes de l’empire, et qu’elle préféroit 
la cause commune à ses avantages particu- 
liers, le chancelier restitua aux enfans de 
Frédéric, mort depuis peu, tout ce que 
Gustave avoit conquis dans le Palalinat,et 
leur promit toutes les conquêtes qu’on y 
feroit encore. Ce procédé attachoit à la 
couronne de Suède la maison Palatine , le 
duc de Brandebourg, le roi d’Angleterre et 
les Etats-Généraux. 

On renouvela dans cette assemblée le 
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traité avec la France, sans oublier d’offrir 
la neutralité aux princes catholiques. Plu- 
sieurs des protestans, qui n'y vinrent pas , 
ratifièrent tout ce qui s’y étoit fait. L’élec- 
teurde Saxe, protesta seul contre l’autorité 
donnée à Oxenstiern , et contre la restitution 
faite aux enfans de Frédéric. Il promit ce- 
pendant de ne pas abandonner la cause 
commune: mais il négocioit secrètement/ 
avec l’empereur. J1 est vrai qu’il lui faisoit 
des propositions qu’on jugeoit bienne devoir 
pas être acceptées. ; 

lies succès, à-peu-près égaux des deux 
cotés, rendirent la guerre encore plus rui- 
neuse pour l’empire. Peu de provinces furent 
à l’abri des ravages, et elles achevoient de 
s’épuiser par les contributions que levoient 
tour-à-tour les Impériaux et les Protestans. 

, W^alstein balançait les . avantages des 
Suédois, et paroissoit le seul boulevard de 
l’empire : mais sa hauteur faisoit oublier 
ses services, ou les rendoit meme odieux 
au prince qu’ils humilioient. Il paroissoit 
ignorer qu’il eut un maître, dispensant en 
souverain les emplois , les grâces , les peines , 
et permettant tout au plus à l’empereur de 



lui donner des coneils. Il les méprisoit 
quelquefois : il dédaignoit de lui donner 
avis des projets qu’il méditoit: et sans le 
.consulter, il faisoit des traite's de suspenr 
sion d’armes avec les ennemis. 

Ferdinand, honteux de sa servitude, 
cédoit à la nécessité: mais son ame humiliée 
s*ouvroit aux soupçons, que souffloit la ja- 
lousie adroite des courtisans. Walstein 
voulut prévenir une seconde disgrâce par 
une trahison. Il tenta de corrompre les 
troupes: il négocia avec les Suédois: il 
vouloit, dit -on, mettre la couronne de 
Bohême sur sa tête. L’empereur, averti de 
ses complots, le fit assassiner dans Egra. 

Les Suédois se soutenoient , et faisoient 
m ême encore des conq n êtes , lorsque T armée 
im périale enleva Ratisbonne , chassa de la 
Bavière les garnisons suédoises, et mit le 
siège devant Nordlingue. L’empereur en 
avoit donné le commandement à Ferdi- 
nand son fils aîné , roi de Bohême et de 
Hongrie : composée d’abord de vingt-cinq 
paille hommes , elle venoit presque d’être* 
doublée par la jonction de vingt mille Es- 
pagnols, fjuialloicnt dans les Pavs-Bas: enfin' 
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elle éloit conduite par quatre habiles géné- 
raux , Picoloraini , Légauez , Gallas et J ean 
de Werth. 

Les Suédois, quoiqu'inférieurs, tentèrent 
de faire lever le siège de Nordiingue, et 
furent entièrement défaits. Ce fut la faute 
du duc Bernard , qui , contre l’avis du ma- 
réchal Horn, engagea le combat dans un 
lieu désavantageux. Des accidens, qu’on 
ne pouvoit pas prévoir, contribuèrent en- 
core à la perte de la bataille. Horn fut fait 
prisonnier, et les Impériaux reprirent la 
plupart des villes de Suabe et de Franco- 
nie. De si grandes pertes ne furent pas 
réparées par les avantages que les Suédois 
et leurs alliés remportèrent presque en 
même temps dans la Westphalie et dans 
d’autres provinces. Elle eurent des suites 
encore plus funestes pour la Suède : car les 
forces de l’empereur commençant à être 
redoutables, on crut prévoir la ruine des 
Suédois, et on la liâtoit par la crainte d’y 
être enveloppé. On ne les regardoit plus 
comme les vengeurs , mais plutôt comme 
les ennemis de l’empire: on se reprochoit 
4’êtreentré dajps leur alliance : plusieurs son- 
iS G • 
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geoientà traiter séparément: l’électeur de 
Saxe négocioit lui-même ; et les articles de 
son traité préliminaire avec l’empereur, 
furent signés à Pirna le i3 novembre. Ce- 
pendant Oxenstiern iravailloit à relever son 
parti. Il traitoit avec la France ; et pour 
s’attacher les Protestans, il avoit nommé 
le duc Bernard, général en chef de toutes 
les troupes. Il est vrai que ce choix aliénoit 
encore davantage l’électeur de Saxe, qui 
nevoyoit pas sans inquiétude ce comman- 
dement dans un prince de sa maison , et de 
la branche dépouillée par Charles- Quint. 
Mais il étoit inutile de ménager un homme 
sur lequel on avoit toujours peu compté, 
et qu’il n’ étoit plus possible de retenir. 
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C H A P I T R E I y. 

JD epuis que la France prit les armci 
contre la maison d' Autriche, jus^ 
quâ la mort du cardinal de Ri* 
chelieu, 

Louis XIII avoit donné des subsides aut 
états-généraux et au roi de Suède. L’épui- 
sement et les troubles de la France, ne per- 
mettoient pas de faire davantage. C’était 
assez dans cette situation d’occuper 1* 
maison d’Autriche, et de l’empêclier d’en- 
voyer des secours aux rebelles. On crut 
devoir faire encore moins d’efforts pendant 
les conquêtes rapides de Gustave : car l’am- 
bition de ce prince commençoit .à donner 
de l’ombrage à ses alliés qu’il étonnoit ; et 
on l’eût redouté plus que Ferdinand, s’il 
fût devenu chef de l’empire. 

Il importait à la F rance que la Suède eût 
des succès : mais il a était pas moins de son 
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intérêt, qu’une nouvelle puissance ne prît 
pas la place de la maison d’Autriche. Elle 
parut donc plus réservée ; elle papales sub- 
aides avec moins d’exactitude , et Gustave 
s’en plaignit plus d’une fois. En effet , trop 
de circonspection de la part de la France, 
pouvoit faire échouer le roi de Suède. 

Tout changea par la mort de ce con- 
quérant. On devoit craindre alors pour les 
Suédois. S’ils succomboient, l’empereur pôu- 
voit se venger 6ur la France des secours 
qu’elle «voit donnés. C’est pourquoi l’al- 
liance fut renouvelée à Hailbron. Louis , à 
la vérité , ne promettoit qu’un million par 
«n, au lieu de douze cent mille livres: 
mais il paya plus exactement et il entre- 
tint dans l’électorat de Trêves un armée , 
qui inquiétoit les Impériaux de ce côté-là. 

Le cardinal ne vouloit s’engager qu’à 
propos. Il lui suffisoit, pour affoiblir la 
maison d’Autriche, de soutenir les Suédois 
çt les Hollandais. Cependant la France 
prenoit des forces : il ne s’agissoit plus que 
d’observer et de saisir le moment d’agir. 

Un des objets de ce ministre, étoit de 
teculer les frontières de la France. Il for- 
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moit des projets de conquêtes sur les 
Pays-Bas : il pensoit à repousser les Es- 
pagnols au-delà des Pyrénées, en leur 
enlevant le Roussillon : et il se proposoit 
d’acquérir Phiüsbourg , l’Alsace et toutes 
les places que les Suédois avoient sur la 
Rhin. Il auroit élevé par -là une barrière 
contre l’empire , et il se seroit ouvert l’Al- 
lemagne : position d’autant plus avanta- 
geuse, que Pignerol, dont Louis XIII étoit 
alors maître, donnoit une entrée libre eu 
Italie. D'autant plus avantageuse , dis- 
je, si en effet il est avantageux pour un 
peuple , que son roi puisse porter facilement 
la guerre chez ses voisins. 

Dès le temps de l’assemblée d’Hailbron \ 
le cardinal avoit fait proposer à Oxensliern 
de mettre les places du Rhin en dépôt entre 
les mains du roi , sous prétexte que la Suède , 
n’ayant plus à les garder, pourroit agir 
ailleurs avec plus de forces. Le chancelier 
vit où tendoit cette proposition ; et le car- 
dinal attendit le moment où les Suédois , 
plus affoiblis, seroient moins difficiles. 1| 
ne vouloit pas les laisser tomber : mais en 
les soutenant, il vouloit lout-à-la-fois élever 
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la maison de Bourbon et abaisser la maison 
d’Autriche. Il s’y prenoit parfaitement bien 
pour parvenir à ses vues : mais en louant 
«a politique , il faut gémir sur le sang qu’elle 
va faire couler, sur les malheurs des peu- 
ples, sur l’ambition des souverains, et sur 
les projets mêmes des grands ministres. 

Après la. bataille de Nordlingue, il éfoit 
temps que la France donnât de plus grands 
secours à la Suède, et que la Suède cédât 
davantage à la France. On se bâta de con- 
clure. Les Suédois remirent Philisbourg et 
l’Alsace, pour être occupés par des garni- 
sons françaises jusqu’à la paix, et Louis 
promit, de continuer les anciens subsides , 
et d’envoyer une armée en Allemagne. 

Jugeant les conquêtes plus faciles dans 
les Pays-Bas, le cardinal en fit un traité de 
partage avec les Provinces - Unies , et la 
guerre fut déclarée à l’Espagne. Cette di- 
version fut utile aux Suédois, parce quelle 
ne permit plus à Philippe IV de donner 
les mêmes secours à Ferdinand. Cependant 
les états-généraux n’entrèrent pas dans tou- 
tes les vues de Richelieu : la seule idée 
d’être un jour frontière de France , les fit 
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renoncer au projet de conquérir ; et ils ne 
regardèrent l’alliance de cette couronne , 
que comme un moyen de se défendre 
avec plus de succès contre les Espagnols. 
Ils n’agiront donc pas de concert avec 
la France, puisqu’ils ont des intérêts con- 
trâmes. C’est une occasion où le cardinal 
se trompa. 

La France étoit alors dans un état assez 
tranquille. Elle s’étoit emparée delà Lor- 
raine en iG3q; et peu de temps après , le 
duc d’Orléans s’étoit réconcilié avec le roi. 
Il n’étoit donc plus aussi facile à la cour 
de Madrid de causer des troubles dans le' 
royaume. Cependant on blâmoit le cardi- 
nal d’avoir déclaré la guerre au roi d’Es- • 
pagne, et de l’avoir entreprise contre l’em* 
pereur, auquel il ne la déclaroit pas encore : 
on jugeoit qu’il n’étoit pas possible de ehoi- 
sir une conjoncture moins favorable. Lors- 
que les Suédois étaient puissans, disoit-on , 
nous les avons à peine secourus, et nous 
avons attendu le moment de leur décadence' 
pour nous joindre à eux. Est-ce donc sur la 
fçiblesse de nos alliés que nous comptons 
assurer nos succès ? Ceux qui faisoieflt ce*-' 
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raisonnement , eurent lieu de s’applaudir : 
car la Suède s’affoiblit encore. L’électeur 
deSaxe, qui chanceloit depuis long-temps, 
se déclara contre elle 5 et conclut à Prague, 
le 3 1 mai, le traité dont les préliminaires 
avoient été signés à Pirna. Cette défection 
en entraîna d’autres. Il est vrai que les 
Protestons se soulevèrent d’abord contre 
les articles de cette pacification ; parce que, 
sans les consulter , on y décidoit de leurs 
intérêts, de ceux de leurs alliés , de ceux 
de la religion et de ceux de l’empire : il n’y 
eut qu’un cri contre l’électeur de Saxe , 
qui , prenant sur lui de traiter au nom de 
tous les confédérés, disposoit des bien* 
ecclésiastiques, du Palatinat et des enfans 
de Frédéric. Enfin on fut offensé du ton 
despotique de l’empereur, qui parloit de 
pardonner, de châtier, et d’armer tout 
l’empire pour chasser d’Allemagne les 
Suédois et les Français. Mais quoique cet - 
acte irrégulier parût un attentat contre 
la liberté du corps germanique, les Pro- 
testans, découragés, se détachèrent de la 
confédération les uns après les autres, et 
accédèrent successivement à ce traité , qu’on 
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nomma la paix de Prague. Il n’y eut que 
le landgrave de Hesse -Cassel, qui resta 
constamment attaché à la Suède. Cette > 

puissance se trouvoit donc affoiblie dou- 
blement; puisque les troupes dont elle étoit 
abandonnée , grossissoient les armées de 
l’empereur. 

Comme ceux qui blâmoient le cardinal 
ne manquoient pas d’exagérer les secours 
que la paix de Prague paroissoit donnera 
Ferdinand, ils représentoient encore la 
puissance de Philippe IV avec de sembla- 
bles exagérations. L’Espagne, disoient-ils, 
est la monarchie la plus florissante. Elle 
possède des terres immenses et des trésors 
inépuisables dans le nouveau monde, et 
nulle autre domination n’est aussi étendue 
en Europe. Les Pyrénées, l’Océan et la Mé- 
diterranée, ne la bornent pas : elle compte 
parmi ses provinces, le royaume de Na- 
ples, le Milanès, la Sicile, la Sardaigne: 
et maîtresse du Roussillon, de la Franche- 
Comté et delà plus grande partie des Pays- 
Bas, elle presse la France de toutes parts, 
et semble à peine lui laisser la liberté de 
quelques mouvemeas. Voilà donc les enue- 
' 1 y ' 6 . 
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mis que nous allons combattre ; et nous 
avons pour alliés, d’un côté, les Suédois, 
défaits à Nordlingue, et abandonnés des 
Protestans; et de l’autre, une république 
épuisée par une longue guerre, et qui ne 
s’est défendue jusqu’ici qu’avec les secours 
de nos subsides. Cependant nous sentons 
encore les plaies que les guerres civiles nous 
ont faites: l’hérésie, qui a causé nos trou- 
bles, n’est pas éteinte: et les factions con- 
tinuent à diviser la cour. 

' *. 

Philippe et Ferdinand pensoient comme 
les censeurs de Richelieu. La guerre avec 
la France ne leur offroit que de nouveaux 
triomphes. Ils faisoient avec confiance les 
derniers efforts pour accabler à-la-fois tous 
* leurs ennemis; et ils s’attendoient à voir 
arriver le moment où ils les réduiroient à 
demander la paix, à telles conditions qu’ils 
voudroient imposer.- 

Cependant, à considérer les choses de 
plus près, les avantages dévoient être pour 
la France. Ce royaume, il est vrai, n’étoit 
pas aussi florissant qu’à la mort de Henri 
IV : mais , depuis le ministère du cardinal y 
l’âiihwté étoit. respectée ; et si l’esprit de 
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faction subsistoit encore, il ne pouvoit plus 
causer de grands troubles. La 1 * rance coin- 
inençoit à se rétablir, peu par rapport à 
elle-même, mais beaucoup par rapport aux 
autres puissances qui s’alïoiblissoient con- 
tinuellement. Si vous considérez l’état on 
vous avez vu l’Espagne en 1629, et les 
guerres dispendieuses qu’elle a soutenues 
depuis cette époque, vous ne jugerez pas 
de sa puissance par le nombre de ses 
provinces , ni par les trésors de l’Amé- ' 
rique. . 

Quant à l’Allemagne, elle est épuisée ;' 
et les forces de l’empereur ne se sont pas 
accrues comme le nombre de ses alliés. Il 
ne faut pas craindre que des princes, qui- 
n’ont cédé qu’à la nécessité , combattent 
pour lui comme ils combattoient pour les 
Suédois ; ils craindraient de se donner un 
maître, et auparavant ils défendoient leur 
liberté. Cette ligue n’est donc pas ce qu’elle- 
paraît : elle est peut-être moins forte, depuis - 
qu elle est composée de Prolestans et de 
Catholiques ; car les membres agiront avec * 
des intérêts contraires. .. 

La force d’un état est sur -tout dans ceux* 

« 

\ 
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qui le gouvernent: point de vue sous lequel 
il nous reste à considérer les puissances 
bellige'rantes. ( , 

Philippe IV, qui n’étoit rien par lui- 
même , abandonnoit toute l’autorité au 
comte , duc d’Olivarez , homme plein de 
confiance et dépourvu de talens. F erdinand 
II avoit de grandes qualités, mais il étoit 
peu propre à faire un seul corps de toutes 
les puissances dont il croyoit devoir dispo» 
ser : son ambition , qu’il ne cachoit pas , 
faisoit redouter son despotisme aux catho- 
liques mêmes. 

La France au contraire étoit gouvernée 
par Richelieu, et Louis XIII avoit assez 
de fermeté pour soutenir un ministre dont 
îl sentoit le besoin. Oxenstiern dirigeoit les 
affaires des Suédois en Allemagne; et les 
Provinees-Unies avoient un grand homme 
dans Frédéric -Henri , qui avoit succédé â 
Maurice son frère , en 1626. Ces trois 
puissances peuvent donc compter sur de s 
succès ; autant du moins que la prudence 
humaine, qui ne prévoit pas tout, permet 
de juger de l’avenir. Mais parce quelles se 
trouvent affoiblies par des troubles ante- 
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rieurs, les progrès seront lents et la guerre 
sera longue. 

Cependant la trêve que Gustave avoit 
faite avec la Pologne, alloit expirer ; et la 
Suède , menacée d’un nouvel ennemi , se 
voyoit dans la nécessité d’abandonner l’ Al- 
lemagne. Dans cette conjoncture , la nou- 
velle confédération auroit été rompue aussi- 
tôt que formée, et tout le poids de la guerre 
seroit retombé sur la France. On eût donc 
été fondé à taxer d’imprudence la conduite 
de Richelieu : il sut prévenir ce contre- 
temps. Il s’agissoit de ménager une conti- 
nuation de trêve entre la Suède et la Polo- 
gne : négociation d’autant plus difficile, 
que les Polonais , qui avoient bien des rai- 
sons pour reprendre les armes, y étoient 
viv ement sollicités par le pape et par l’em- 
pereur , qui leur faisoient les offres les plus 
spécieuses ; mais Oxenstiern , soutenu par 
l’habileté du comte d’Avaux , ministre de 
France, surmonta toutes les difficultés, et 
la trêve fut conclue pour vingt-six ans. La 
confédération resta donc dans toute sa for- 
ce : cependant les succès ne répondirent pas 
d’abord aux espérances quelle paroissoit 
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donner: car les deux premières campa- 
gnes furent malheureuses, sur-tout pour la 
France. 

Le cardinal avoit fait les plus grands 
préparatifs. Pendant qu’il se tenoit sur la 
défensive du côté des Pyrénées, et que deux 
flottes croisoient sur les deux mers , une 
armée commandée par les maréchaux de 
Châfjllon et Brézé , marchoit dans les Pays- 
Bas. Deux autres passoient les Alpes: Tune 
sous le maréchal de Créqui, portoit la 
guerre dans le Milanès , et l’autre sous le 
duc de Rohan, la portoit dans la Valteüne, 
afin d’empêcher la communication de l’Al- 
lemagne avec. l’I talie. Enfin le cardinal dp 
la Valette , fils du duc d’Epernon,en con- 
duisoitune quatrième sur le bord du Rhin, 
Alors les Impériaux s’étoient rendus maî- 
tres de Philisbourg, et les Espagnols avoient 
surpris Trêves, et emmené l’électeur pri- 
sonnier. Comme cet électorat , qui avoit 
accepté la neutralité, étoit sous la protec- 
tion de la France , cet acte d’hostilité fut 
le prétexte qu’elle prit pour déclarer à 
l’Espagne la guerre quelle avoit déjà- ré- 
élue, . 
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Bans les Pays-Eas, les Français com- 
mencèrent la campagne par la victoire 
. d’Avein. Ayant ensuite réuni leurs forces 
à celle des états-généraux , les deux armées, 
qui faisoient plus de cinquante mille hom- 
mes, paroissoient pouvoir se promettre les 
plus grands succès. Elles mirent le siège 
devant Louvain. Mais bientôt le prince 
d’Orange fut obligé de se retirer , pour aller 
reprendre le fort de Skenck, que les Espa- 
gnols avoient' surplis ; et les Français, en 
proie à la famine et aux maladies, furent 
réduits en si petit nombre, qu’ils n’osèrent 
revenir par terre. Après s’être embarqués 
dans un port d’Hollande, ils débarquèrent 
à Calais, d’où ils revinrent en demandant 
l’aumône. 

Le cardinal de la Valette et le duc Ber- 
nard s’étant réunis, firent lever le siège des 
Deux-Ponts et celui de Mayence , passèrent 
le Rhin , s’avancèrent jusqu’à Francfort , et 
parurent maîtres de la campagne. Gallas; 
qui ne vouloit pas hasarder une bataille, 
leur eoupa les vivres pour les forcer à se 
retirer. Harcelés dans leur retraite par ce 
général, habile, qui se campoit toujours 
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avantageusement ; ils furent réduits à une 
disette , qui faisoit périr l’armée sans com- 
battre. Ils n’eurent plus d’autres ressources 
pour échapper à la faim et à l’ennemi , que 
de laisser tout ce qui retardoit leur marche. 
Ils brûlèrent donc leurs équipages et enter- 
rèrent leurs canons. Cette résolution sauva 
l’armée. Après treize jours d’une marche 
forcée , sans vivres et . sans hagage , elle 
arriva en lieu de sûreté , avec la gloire 
d’avoir battu deux fois la cavalerie enne- 
mie, qui la poursuivoit. Cette retraite fit 
honneur au duc Bernard. Les Français en 
furent pour les frais de cette expédition; 
et les Impériaux prirent Franckendal et 
Mayence. 

Le maréchal de Créqui, soutenu du duc 
de Savoie et du duc de Parme, alors alliés 
de la France, ne réussit pas mieux en Ita- 
lie, parce que la mésintelligence des chefs 
nuisit à toutes les opérations. 

Enfin le duc de Rohan eut seul des suc- 

i 

cès. Avec un petit corps de troupes, il se 
maintint dans la Yalteline , et fit face tout- 
à-la fois aux armées qu’on envoyoit contre 
lui d’Italie et d’Allemagne. Cette seule 
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campagne le fit regarder comme un des 
plus grands capitaines de son siècle. 

Les Espagnols se rendirent maîtres des 
lies de Ste. Marguerite et de S. Honorât , 
et firent une descente en Provence, d’où ils 
furent repoussés. Mais ayant conservé ces 
- deux îles , ils fermoient presque la Médi- 
terranée aux Français. 

* 

Le pape Urbain VIII, qui pressoit la 
France de se réconcilier avec la maison 
d’Autriche, offrit sa médiation , et nomma 
Cologne pour le lieu du congrès, Philippe 
et Ferdinand se hâtèrent d’y envoyer leurs 
plénipotentiaires , afin de faire voir que si 
la paix ne se faisoit pas , c était uniquement 
la faute de la France. Voyant que les peu- 
ples étoient las de la guerre , ils mettoient 
toute leur politique à persuader qu’il ne 
tenoitpasà eux de la faire cesser : la Hol- 
lande cependant et la Suède ne vouloient 
ni de la médiation du pape , ni de la ville 
de Cologne , qui étoit ennemie déclarée des 
Protestans. En acceptant l’une et l’autre , 
Louis XIII se fût donc séparé de ses alliés, 
et les eût mis dans la nécessité de traiter 
aussi sépare'ment. C’est ce que demandoit 
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la maison d’Autriche, bien assurée qu’elle 
négocieroit avec plus d’avantages si elle 
réussissoit à diviser ses ennemis. Aussi 

A 

l’empereur essay oit-il de détacher la Suède 
de la France, tandis que le roi d’Espagne 
faisoit, dans la meme vue, des tentatives 
auprès desétats-généraux. Vous voyez qu’ils 
avoient le même principe que Henri IV : 
mais il falloit savoir employer les mêmes 
moyens, et avoir comme lui la réputation 
de traiter de bonne foi. Cette politique ne 
leur réussira pas, parce que les Hollandais 
et les Suédois ont une méfiance dont Ri- 
chelieu saura profiter. 

Ce ministre ne montrolt pas d’éloigne- 
ment pour la pai.\. Il paroissoit la desirer : 
mais il vouloit qu elle se fît par un traité 
général. Tous ses efforts tendoient à faire 
adopter ce plan aux alliés de la France. 
Assuré des états- généraux , il ne l’étoit pa? 
de même de la Suède. Cette couronne , 
craignant que les Français ne devinssent 
• trop puissans dans l’empire , négocioit se- 
crètement avec l’empereur , et songeoit à 
. faire la paix si elle y trouvoit son avantage j 
•U à s’unir plus étroitement avec la France, 
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si la négociation ne réussissoit pas. Elle 
étoit donc incertaine sur le parti qu’elle 
de voit prendre. Quelquefois elle se flattoit 
de la paix , parce quelle la desiroit,et 
bientôt elle ne trouvoit pas de sûreté à 
traiter séparément avec la maison d’Autri- 
che. Cette incertitude la conduisit jusqu’à 
l’ouverture de la campagne , et la guerre 
recommença en Allemagne , en Italie et 
en France. 

A la fin de l’année précédente, LouisXIIT, 
voulant - s attacher le duc Bernard , qui 
se plaignoït des Suédois , et qui auroit pu 
se joindre à l’empereur , lui avoit cédé l’Al- 
sace , et s’é'oit engagé par un traité à lui 
payer une pension de quinze cent mille 
Ji\ies , et quatre millions par an pour 
l’entretien d’une armée de dix-huit mille 
hommes. C’étoit un moyen de plus de faire - . 
la gueire a Ferdinand >; u qui on ne l’avoit 
pas encore déclarée. 

Le cardinal , croyant pouvoir se rendre 
facilement maître de la Franche-Comté, 
voulut que l’armée , destinée pour l’Italie , 
prît Dole en passant. Il ne comptoit pas 
que cette place tînt plus de huit jours ; et 



Digitized by Googl 



140 HISTOIRE 

il n’avoit fait de provisions que pour quin- 
ze, le mauvais état des finances n’ayant pas 
permis de faire des dépenses superflues. 
Cette entreprise échoua , parce que les 
Comtois, qui en avoient eu quelque soup- 
çon , se préparèrent à une vigoureuse résis- 
tance , pendant que d’un autre côté les en- 
nemis se disposoient à pénétrer dans le 
royaume. Le prince de Condé assiégeoit 
Dole depuis quinze jours , et la poudre 
commençoit à lui manquer lorsqu’il fallut 
lever le siège pour voler à la défense de 
Paris. 

Les Espagnols ,sous les ordres du prince 
Thomas de Savoie , de Jean Werth et de 
Picolomini , avoient fait une irruption en 
Picardie ; c’est-à-dire , dans une province 
dont les places n’ayant que des gouver- 
neurs sans expérience, étoient encore dé- 
pourvues de troupes et de munitions. On 
peut conjecturer qu’elles étoient si dégar- 
nies , moins par l’imprudence du cardinal , • 
que par l’impuissance où il éloit de faire * 
mieux. Quoi qu’il en soit, les ennemis pri- 
rent la Capelle , le Catelet , passèrent la 
Somme , enlevèrent Roye, ensuite Corbie, 
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et firent des courses jusqu’à Pontoise. Dans 
le même temps , Gallas entroit dans la 
Boux-gogne. 

L’alarme étoit dans la capitale. Une par- 
tie des habitans fuyoit , pour se réfugier 
dans les provinces; l’autre partie s’agitoit 
en tumulte et au hasard , et tous maudis- 
soient le cardinal. On s’attendoit à un sou- 
lèvement contre lui , s’il osoit y paroître. 
Il y vint. Sa fermeté le fit respecter, sa pré- 
sence rassura le peuple : il fit travailler aux 
fortifications, il appela toute la noblesse 
du royaume : il. arma les bourgeois , qui , 
oubliant leur mécontentement et leur ter- 
reur, s’ornèrent de plumes et de rubans j 
et le roi s’avança jusqu’à Compiègne à la 
tête d’une armée de cinquante mille hom- 
mes. Les ennemis se retirèrent, et on re- 
prit Roye et Corbie. 

, S. J ean-de-Lône , petite place mal forti- 
fiée , arrêta Gallas , qui comptoit venir à 
Paris partager le pillage de cette capitale 
avec les Espagnols. Une tempête furieuse, 
suivie du débordement de la Saône , le 
força de lever le siège , en abandonnant 
«on artillerie et yne partie de ses bagages. 
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Quantité de soldats se noyèrent dans les 
chemins: quantité furent assommés par 
les paysans : l’arrière-garde fut défaite par 
le comte de Rantzau : de trente mille hom- 
mes quétoit composée son armée, il en ra- 
mena douze mille aux environs de Besancon; 

a r 

et le duc Bernard le repoussa au-delà du 
Rhin. Pendant ce temps-là, l’empereur fai- 
soit de grandes pertes en Allemagne , et le 
parti des Suédois se relevoit. Leqrs armes 
reprirent leur premier éclat par une victoire 
ce'lèbre , que Banier , leur général , rem- 
porta dans là haute Saxe à Wistock. 

L’empereur moui*ut au mois de février 
de l’année suivante, et laissa l’empire à 
Ferdinand, son fils, qui avoit été élu roi 
des Romains quelques mois auparavant. 
Cependant l’électeur Palatin et l’électeur 
de Trêves protestoient contre une élection, 
à laquelle ils n’avoient pas été appelés , et 
qui étoit encore irrégulière pour plusieurs 
autres raisons. C’est pourquoi la France re- 
fusa de reconnoître Ferdinand III. 

L’hiver fu* encore un temps de négocia- 
tion. M^is la Suède montroit toujours la 
même incertitude, et la France qui nevou- 
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loit s’engager que de concert: avec ses alliés,, 
prenoit ses mesures afin qu’ilsne conclussent 
rien sans elle. Alors la principale difficulté 
étoit de choisir pour le congrès, un lieu qui 
convînt également à foutes les puissances ; 
et cette diificulté faisoit presque une néces- 
sité de traiter séparément. La maison d’Au- 
triche, qui s’en prévaloit, ne cessoit de 
solliciter la France d’envoyer des plénipo- 
tentiaires à Cologne. 

Se refuser à ces sollicitations , c’éfoit s’ex- 
poser aux reproches de toute l’Europe qui 
demandoitla paix: y céder, c’étoit donner 
dans un piège; puisque la France ,en traitant 
sans ses alliés, les eût invités à traiter sans 
elle , à quoi la Suède ne paroissoit que trop 
portée. Il importoit donc tout-à-la-fois à 
Louis Xfll de paroître vouloir la paix , et 
néanmoins de ne pas faire partir ses pléni- 
potentiaires. Celte position étoit assez em- 
barrassante. 

Dèslemois demarsde l’année précédente 
i636, le marquis de S. Chaumont et le 
chancelier Oxenstiern avoîent fait un traité , 
par lequel les deux couronnes s’engageoient 
à ne traiter que conjointement j et parce 
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que la ville proposée n’agréoit pas à la Suède , 
on lui offrait d’en choisir une autre , où ses 
plénipotentiaires agiraient de concert avec 
ceux que la France enverrait à -Cologne. 
Mais comme l’empereur faisoit espérer de 
meilleures conditions aux Suédois , s’ils 
traitaient séparément, la régence du royau- 
me n’avoit pas encore ratifié le traité; et ce 
retardement quiempéchoit Louis XIII de 
prendre un parti , lui faisoit chercher des 
prétextes pour gagner du temps. Néanmoins 
comme il imporfoit de feindre au moins de 
l’empressement pour la paix , le cardinal 
fit demander des sauf-conduits pour les 
plénipotentiaires de France, de Suède, des 
étals d’Allemagne et des Proviuces-Unies. 

Tout paroissoit donc d’accord entre les 
principales puissances; puisque si la cour 
de Vienne invitoitles plénipotentiaires à se 
rendre à Cologne, la cour de Paris y con- 
sentait, et n’altendoit plus que les sauf- 
conduits. Le public , qui juga toujours sur 
les apparences, crut toucher au moment 
de la paix. Il semble en effet que l’épuise- 
ment général, où se trouvoit l’Europe, ne 
permeltoif pas de douter que ces premières 

démarches 
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démarches ne fussent sincères. Les ressour- 
ces commençoient ù manquer en France, 
où il y en avoit plus que par-tout ailleurs : 
on avoit créé de nouveaux offices ; ou avoit 
fait de l’argent par toujte sorte de moyens , 
et cependant les troupes étoient mal paye'es. 
Comment donc continuer la guerre , sur- 
tout , dans la nécessité où étoit Louis XIII 
de donner des subsides à ses alüés ? 

■ • » * 4. a J 

Mais , si chaque puissance connoissoit 
sa faiblesse, elle s’exagéroit, celle de ses 
ennemis:; et parce qu’aucupe jp’ayoit alors 
des avantages assez marqués pour se pro-; 
mettre des conditions avantageuses, aucune 
aussi ne vouloit sincèrement la paix. .Ri- 
chelieu, qui n’ignoroit pas le peu çje sincé-, 
r*té des avances de la cour de Vienne, jp^’é- 
voyoit sans doute quelle n’accordçroit pas, 
les sauf-conduits, sans faire quelques diffi- 
cultés; et au pis aller, il étoit toujours le 
maître d’en faire lui-méme sur la forme 
qu’il conviendroit de donner à ces actes. 

; La chose arriva, comme il l’a voit prévu. 
Le roi d’Eîpagne „qui offroit un sauf-con- 
duit aux Suédois , refusoit d’en donner aux 
Hollandais; l’empereur au, contraire , eqj 

26 rf 
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offroit aux Hollandais et en refusoit aux 
Suédois, et sur-tout aux alliés que la France 
avoit en Allemagne. Il n’étoit donc plus 
possible de réunir les plénipotentiaires de 
toutes les puissances belligérantes, et cé- 
toit une nécessité de traiter séparément, ou 
de renoncer à la paix. 

Richelieu fut charmé de ce refus, seit 
parce qu’il hii permettoit d’attendre-la rati- 
fication du traité fait avec la Suède , soit 
parce qu’il faisoit retomber sur la maison 
d’Autriche les reproches qu’elle faisoit à 
la France de mettre obstacle à la paix. Il 
s’en prévalut d’autant plus, que les motifs 
de Ferdinand et de Philippe n étoiéüt quen 
des prétextes frivoles. Il les réfuta solide-' 
ment, bien assuré qu’il ne persuaderoit ni? 
à l’un, ni à l’autre de donner des sauf-* 
conduits, tels qu’on lès demandoit. Ces 
difficultés durèrent plusieurs années. -Dans 
l'espérance de suspendre au moins les hos- 
tililesl/lë pape proposa une trêve, en atten**- 
dant qu*on terminât' ces contestations : les 
conditions de Cette trèverfie furent pas plàè 
faciles qüe 'celles d’une paix, et la guerr* 
continua. 
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Cette campagne fut heureuse pour la 
France. Elle fitdes conquêtes dans les Paya- 
Bas , enleva quelques places dans la Fran- 
che-Comté, reprit les îles de S te . Margue- 
rite et de S. Honorât, défit les Espagnols 
en Languedoc, et les chassa de cette pro- 
vince, où ils avoient porté leurs armes. Mai3 
elle perdit la Valteline, parce que le cardi- 
nal cessa de payer aux Grisons les subsides 
qui leur avoient été promis; et cependant 
il n’étoit pas possible au duc de Rohan de 
s’y maintenir sans leur secours. 

Les Espagnols perdirent Bre'du, qu’ils 
avoient enlevé au prince Maurice : ils 
dédommagèrent par la prise de Ruremonde 
et de Venlo. Banier, forcé de lever le siège 
. de Leipsick, fit, à la vue de plus de quarante 
mille Impériaux, une retraite admirable, 
n’ayant que quatorze mille hommes. 

Le duc Bernard ne se signala pas cette 
année : il commença même l’année sui- 
vante par être défait , ou du moius par une 
action où les Impériaux eurent quelque 
avantagé : mais en;uhe il les vainquit huit 
fois. 11 se rendit maître des villes frontières 
dans la Suabe, et de Brisach, qui assurcit 
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la possession de l’Alsace, et qui donnôit un 
passage sur le Rhin: (Ce que la Seconde, vic- 
toire eût de singulier, c’éstsqu’il fit , pri- 
sonnier, non seùleriient un grand nombre 
d’officiers de marque, mais encore quatre 
généraux, du nombre desquels étoié le 
fameux Jean dé Werfh. Tant de succès 
étoient nécessaires : car par-téut ailleurs les 
ennemis de la maison d’Autriche échoué* 
rent dans leurs entreprises.' : ■ • • • ' 

Au mois de mars de cette année, "lé 
comte d’ A vaux, ministre de France, et 
Adler Sàlvius , ministre; de Suèdp,coudlu- 
ynt. à Hambourg une nouvelle alliance 
par laquelle les deux couronnes s’engagè- 
rent à ne traiter avec l’empereur que d’un 
commun consentement; et on prit toutes les # 
mesures nécessaires pour maintenir cèfete 
union, soit que les deux puissancestrai tassent 
avec la maison d’Autriche dans un même 
fieu:soit, comme on le présumoit, qu’elles 
dussent traiter dans des lieux différents. 

Voilà Ce que le cardinal desiroit depuis 
long-tems ; mais les Suédois;' qui comp- 
toient obtenir séparément des conditions 
avantageuses, aaausoient la France pendant 
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qu’ils négocioient secrètement avec la cour 
de Vienne. Ils trompoient , et ils- etoient 
trompés : car l’empereur , qui les amusoit 
aussi par des propositions frivoles , rassem- 
bloit toutes ses forces; et ils auroient é.é 
chassés d’Allemagne , .si Banïot eût élu 
moins habile. Cependant agissant plus sin- 
cèrement avec eux, la maison d’Aulrichu 
les eût détachés de le,urs alliés. Elle cîeVoit 
leur accorder quelque avantage, afin da 
pouvoir tourner toutes ses forces contre la 
France et la Hollande : elle devoit, en un 
mot, savoir perdre d’un côté, pour ne pas 
se mettre au hasard de perdre des deux. 
C’est une politique quelle ne connoissoit 
pas. Si elle a senti te besoin de diviser ses 
ennemis, elle en a sipeU connu les moyens* 
qu’elle paraît n’avoir négocié que pour 1e» 
unir davantage. Les Suédois.,- après avoiu 
été trompés pendant deux ans, ouvrirent 
enfin lesyeux; et ne pouvant plus* compter 
sur les promesses de la cour de Vienne, il» 
Munirent: sincèrement avec la France. Pour 
contraindre l’empereur ù une paix géné- 
rale, ces deux puissances résolurent do 
porter leurs armes, dans les états hérédi* 
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taires ; la; France déclara nommément I* 

guerre à Ferdinand; formalité surperflue 
que la Suède exigea. j 

Charles I e ? , roi d’Angleterre , voulut 
prendre part aux > grands intérêts qui re- 
muoienl l’Europe, et les deux: partis pa- 
rurent d’abord rechercher son alliance à 
4 * 

Fenvi. Son objet étoit de réîaWir l’électeur 
Palatin. Sans argenj , sans troupes, saus 
autorité dans ses états, et menacé d’une 
guerre civile, il se flatta de, réunir par la 
voie des négociations. Il cherchoit à-la-fois 
toutes les puissances , la France , i’Espagne* 
la cour de Vienne , la Suède, le Danemarck 
et les états-généraux. Par cette conduite ^ il 
ne gagna la confiance d’aucune ; il fit seu- 
lement connoître toute son impuissance. 
On le méprisa, et le cardinal de Richelieu 
qui vouloit l’éloigner tout-à-fait des affaires 
d’Allemagne , fomenta secrètement les trou-, 
blés qui commençoient en Ecosse. 

Dans le même temps ,Ragotski , prince 
de Transilvanie, offrit de s’unir aven les 
deux courQnnes. Cette alliance leur étoit 
avantageuse par la diversion que ce prince 
pouvoit faire dans la Hongrie. Mais elles 
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vouloient que les états-généraux entrassent 
dans le traité, et payassent une partie des 
subsides. Richelieu le desiroit sur - tout ; 
parce que la .Hollande, par une pareille 
démarche ,auroit rompu la neutralité qu’elle 
observoit avec l’empereur; et qu’en s’unis- 
sant par un traité à la France et à la Suède, 
elle auroit servi de lien à ces deux puissan- 
ces. Cette République se refusa à toutes les 
sollicitations , parce qu’elle n’a voit besoin 
ni de déclarer la guerre à Ferdinand, ni de 
payer des subsides au prince de Transilva- 
nie. Cette négociation demeura donc sans 
effet. On fut plus heureux dans une autre 
négociation: car les ducs de Brunswick et 
de Lunebourg, avec les états de la Basse- 
Saxe , qui avoient tous accédé à la paix de 
Prague , prirent le parti de la neutralité 
malgré les menaces de l’enûpereur. 

La perte de ces alliés inquiéta moins 
Ferdinand, que la nouvelle alliance entre 
la k rance et la Suède. Comme il avoit tout 
tenté pour la faire échouer, il tenta tout 
pour la rompre. Ses ministres firent des pro- 
positions séduisantes aux Suédois : ils es- 
sayèrent de leur donner de la méfiance , en 
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répandant qtie Louis XIII négocioit en se- 
cret pourtrâiter séparément < etils leur re- 
prochèrent d’avoir mis un obstacle à la paix*, 
au moment que d’empereur «toit prêt à les 
satisfaire. Tous ces artifices furent inutiles. 

Cependant les ministres, qui étoient à 
Hambourg , travailloient aux préliminaires 
d'untraité de paix. Leur objet cloit de nom- 
mer le lieu où il s’ouvriroit , et de convenir 
de la forme des sauf-conduits. Ce dernier 
article suffisoit seul pour suspendre un évé- 
nement que toute l’Europe attendoit avec 
impatience. La maison d’Autriche conti- 
nuoit de faire des difficultés , et le cardinal , 
qui les combattoit , eût été fâché qu’elle ne 
les eût pas faites, car aucun des deux partis 
ne vouloit encore sincèrement la paix. Si 
l’un se relâchoit sur quelque point , l’autre 
en devenoit plus difficile. Ils ne songeoient 
qu’à se reprocher mutuellement leur obs- 
tination , et à rejeter l’un sur l’autre la 
continuation de la guerre. Mais la France 
se conduisit avec plus d’adresse : elle fit des 
propositions si raisonnables, que le pape, 
le roi de Pologne / la république de Venise 
et le grand duc de Toscane joignirent leurs 
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instances, pour engager la maison d’Aufcri- 
che à les accepter. Ce fut inutilement. Ou 
ne se p^^ta pas dav§ntage à une nouvelle 
trêve pape proposa. Ferdinand et 

Philippe ïa refusèrent absolument. Le car-* 
dinaly consentait, parce qu’elle le rendoit 
presque aussi nécessaire que la guerre ; et 
que , par conséquent , eWe le défendoit con-» 
tre les intrigues d’une cour , où l’on tra- 
vailloit continuellement à: le perdre. Il était 
d’ailleurs pressé par les besoins de l’état , 
par les murmures du peuple et par les cris 
du clergé.. Enfin il y trouvoitun avantage 
pour la France , parce que pendant la trêve, 
le roi auroit joui de la Lorraine, ^de. l’Al- 
sace et de toutes les places conquises. 

Pendant ces négociations, la guerre con- 
tinuoit. La France avoit six armées soi* 
pied. Celle du marquis de-F euquières , qui 
faispit le siège de Thion ville, fut. entière- 
ment défaite par Picolomini. D’ail leur*, le 
roi eut des succès dans les paysÛ&fbet en 
-Italie, Panier reprit la Poméranie * ravagea 
la Misnie , conquit une partie de la Eolid- 
me , et porta ses armes dans la Silésie , bat- 
tant par-tout les Saxons et les Impériaux,- 

7.i 
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Use grande flotte espagnole fat défaite dan$ 
la Manche par Martin Tromp, célèbre amir 
ral hollandais. Une partie se réfugia dans 
les ports d’Angleterre, une autre. s’échoua 
sur les côtes de France, et le resfe' fut pris, 
brûlé , ou coulé à fond. Le comte-duc d’O- 
livarez l’avolt équipée , comptant porter la 
guerre dans la Suède , et s’emparer de tout 
le commerce des mers du nord. 

La mort du duc Bernard donna lieu à 
une négociation , qui valut à la France des 
victoires et des conquêtes : car elle traita 
avec les troupes , qui entrèrent à son service, 
et qui lui remirent toutes les places. Elle 
eut cependant pour concurrens les ducs de - 
Bavière, de Lavembourg et de Lunebourg, 
le duc de Saxe, frère de Bernard , le prince 
Palatin et l’empereur: mais elle étoit seule 
en état d’acheter. 

La campagne suivante fut plus heureuse 
pour la France, qu’aucune autre n’avoit en- 
core été. Le duc d’Harcourt lit des prodiges 
en Italie , pendant qu’ Arras, ville imprena- 
ble et secourue par des armées auxquelles 
il falloit continuellement livrer des com- 
bat suecomboit scus les efforts des maré- 
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chaux de Châtillon , de Chaulne et de la 
Milleraie. Le premier de ces généraux étoit 
un élève de Maurice et de Frédéric-Henri. 
En -Allemagne, les armées furent toujours 
en mouvement. Cependant il ne se fil rien 
de considérable de part ni d’autre , et les 
Suédois se maintinrent dans les provinces 
ou ils avoient pénétré l’année précédente. 
Enfin le roi d Espagne qui s’aflbibiissoit 
par les troubles qu’il enlrefenoit au-dehors 
de son royaume , s aflbibîil encore par ceux 
qu’il fit naîlre au-dpdans. 

Le comte'ducd’ülivarez gouvernoil l’Es- " 
pagne en despote qui pense que l’autorité 
du souverain croît à proportion de la foî- 
blesse des provinces , jugeant que la misère 
rend les peuples impuissant , et que l’im- 
puissance les soumet. Comme il n’étoit pas 
1 auteur de ces grands principes, il n’est pas 
uon plus le seul qui les ait suivis. On voit 
encore des restes de cette cruelle politi- 
que dans plusieurs États de l’Europe. Si 
on a dit si souvent ; divisez et commandez, 
il semble qu’on ait dit aussi , exterminez , 
faites des déserts , et commandez. 

Les Catalans avoient porté plusieurs fois 
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leurs plaintes à î! la cour : c’ et oit se plaindre 
à l’autètir de&rfiaux qu’ils souffroient im- 
pafieniment. D’Olivarez des opprima da- 
vantage. Il leur retrancha leurs privilèges 
il envoya èhez eux des troupes : le pays fut 
livré 1 à la licence des soldats : on ne vit que 
meurtres i, que violences, que sacrilèges : et 
en eût dif'qùe l’impunité avoit été assurée' 
â’ qui dommettroit ces horreurs. 

> L’ évêque de Girofine excommunia les 
ministres de la politique d’Olivarez : ce fut 
le signal de la révolte. Barcelone se soulevai 
la première : toutes les autres villes suivi- 
rent cet exemple : les soldats castillans fu- 
rent assommés, et ce -qui put échapper se 
retira dans le Roussillon. 

* *Pcu après , le Portugal fut le théâtre 
d’une autre révolution. Philippe II, après 
avoir. utJurpé ce Royaume sur la maison 
de Bra gante en i58o, tenta d’y assurer 
son autorité par la douceur de son gou- 
vernement. Comme il connoissoit la haine 
des Portugais pour led Castillans, il sentit la 
nécessité de les ménager; et cette conduite 
lui réussit. Ses successeurs, qui paroissoient 
l’avoir pris pojir modèle en tout , ne l’imi- 
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tarent pas dans la seule chose où il étoifrà. 
imitej:. Us virent avec jalousie que les pri- 
vilèges de la nation mettoient des bornes 
à leur puissance. Us entreprirent de les 
abolir ; et afin*d’écarter tout obstacle , ils 
imaginèrent d’épuiser peu-à-peu le royau- 
me d’hommes et d’argent , c’est-à-dire, d’ex« 
terminer pour commander. D’Olivarez, qui 
connoissoit tous les ressorts usés de la po- 
litique, adopta ce projet, et se flatta d’en 
rendre encore l’exécution plus facile , en 
semant la division parmi les grands. Un 
plan si bien conçu , produisit l’effet qu’on 
en devoit attendre. Les Portugais se sou- 
levèrent , et mirent le duc de Bragance sur 
le trône. Cette conjuration , méditée depuis 
long-temps , fut conduite avec tant d’art et 
de secret, qu’en huit jours tous les Castil- 
lans furent chassés du Portugal; et cepen- 
dant on ne fit périr que deux ou trois per- 
sonnes. Le nouveau roi, nommé Jean IV, 
envoya des ambassadeurs en France, en 
Angleterre, en Hollande , en Suède, et s’al- 
lia l’année suivante avec toutes ces puis- 
sances, qui avoient un intérêt sensible à le 
soutenir. Ue 23 janvier de la même année, 
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leu Catalans s’éfoient donnés à Louis XIIT. 

J ean ne pouvoit donc pas desirer dçs cir- 
constances plus favorables , puisque les en- 
nemis delà maison d’Autriche en occu- 
poient alors toutes les forces,. dans les Pays- 
Bas, en Allemagne, en Italie et en Cata- 
Jogne. Ce fut un royaume perdu pour la 
monarchie d’Espagne. 

Tels ont été les principaux événemens 
de la guerre pendant l’année 1640 , lorsque 
l’on continuoit de négocier* à Hambourg. 

Le temps marqué pour la durée du dernier 
traité entre la France et la Suède, devoit 
expirer le i 5 mars 1641. Une alliance qü’il . 
falloit renouveler si souvent , laissoit tou- 
jours aux Impériaux l’espérance de diviser 
les alliés , et c’étoit chaque fois les mê- 
mes difficultés à vaincre. Il eût été plus 
avantageux de n’y mettre d’autre terme que 
la paix générale : car alors , sans craindre 
d’être abandonnée de la Suède , la France 
pouvoit prolonger les négociations avec la 
maison d’Autriche, jusqu’à ce qu’elle eût 
obtenu tout ce qu’elle souhaitoit. 

Les instructions, envoyées au comte d’A- 
vaux, furent faites dans cet esprit. Mais dt 
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peur que les Suédois ne se prévalussent de 
l’empressement de Louis XIII , ce ministre 
avoil ordre de paroîfre indifférent à renou- 
veler le dernier traité ; et néanmoins on 
vouloit qu’il fit les premières avances , parce 
quon étoit pressé de se rassurer de ce côté- 
là. Il falloit négocier de manière que la 
Suède n’eût pas occasion d’insister sur de 
nouvelles demandes, ou que du moins la 
France pût s’y refuser, sansnuire au projet 
de prolonger l’alliance jusqu'à la paix gé- 
nérale. 

Le comte d’ Avaux devoit donc être em- 
pressé, sans le paraître. Salvius avoif un 
rôle plus facile à jouer. La^égence de Suède 
lui recommandoit de traîner la négocia- 
tion, afin que, se faisant rechercher pendant 
l’intervalle parla cour de France et par la 
cour de Vienne, il les mît dans la nécessité 
d’offrir à l’envi de meilleures conditions y • 
et qu’on pût se décider pour pelle des deux 
qui ferait des offres plus avantageuses. Il 
avoit ordre d’obliger la France à porteries 
x armes dans la Suabe , la Bavière et l’Au- 
txûche ; de se plaindre qu’elle ne l’eût pas 
encore fait , quoiqu’elle l’eût promis ; d’exi- 
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paix particulière, si l’empereur lui oiïroit 
des avantages solides. 

Telles éloient les dispositions de la Suède. 

Si la cour de Vienne en eût su profiler, elle 
eût divisé ses ennemis. Elle faisoitdes pro- 
positions dans cette vue, elle les renouveloit 
sans cesse : mais ses négociations échouoient 
toujours , par le peu de sûreté que la Suède 
trouvoit à traiter séparément. Ne pouvant 
compter sur la foi d’un traité particulier, 
les Suédois avoient besoin de la garantie 
de la France et de celle des états protes- 
tans d’Allemagne; ce qu’ils ne pouvoient 
obtenir que par un traité général. Ils le re- 
connoissoient eux -memes. Cependant ils 
éloient toujours prêts à écouter les propo- 
sitions de la maison d’Autriche, dont tout 
l’artifice consistoit à leur donner de l’in- * 
quiétude, en leur persuadant que la Francs 
les trahissoit. Ce sont-là les causes qui sus- 
pendoieut la négociation dont éloient char# 
gés Salvius et le comte d’Avaux. 

Pendant que ces choses se passoient à 
Hambourg, tout parut promettre la paix à 
l’Europe: on eût dit qu’elle al loit se faire, 
si on en eût jugé par les apparences. II 
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serabloitque Ferdinand ne pût plus s’y re- 
fuser: car dans tout l’empire, les princes 
et les états la demandoient avec des cris 
redoublés. Forcé à céder, il avoit consenti 
à réformer les sauf-conduits, qui étoient le 
plus grand obstacle aux négociations; et 
il avoit convoqué une diète générale à Ra- 
tisbonne, afin d’y délibérer sur les moyens 
de mettre fin à la .guerre. Par cette con- 
duite, il songeoit moins à? faire la paix, 
qu’à rendre la France seule coupable des 
troubles de l’Europe ; et il seüatloit de sou- 
lever tous les peuples contre elle. 

A ces artifices le.cardinal en opposoitde 
semblables. On louoit des maisons à Colo- 
gne pour les plénipotentiaires; leurs équi- 
pages se préparaient à Paris ; on marquoit 
le jour de leur départ; enfin on ne savoit 
point encore que l’empereur avoit résolu 
de changer les sauf-conduits, et le comte 
d’ A vaux avoit ordre d’accepter ceux qui 
avoient été offerts, en se contentant de pro- 
tester, pou* mettre à couvert les droits des 
puissances intéressées. 

Les démarches des principales puissances 
paroissoient donc s’ accorder a vec les vœux 



Digitized by Google 




M O D E R N B. l63 

de l’Europe. On n’ignoroit pas que Louis 
XIII desiroit sur-tout la paix, parce que 
la guerre le me (toit clans la dépendance 
d’un ministre, dont son amour-propre et 
les courtisans le dégoûtoient. Par ces mê- 
mes raisons, Richelieu vouloit la guerre. 
S’il faisoit voir de l’empressement pour la 
paix, c’étoit afin que la cour de Vienne ne 
pût pas se prévaloir des dispositions qu’elle 
afieefoit de montrer; c’est qu’il pensoit à 
rendre les Suédois moins difficiles, en leur 
persuadant qu’on pourroit se passer d’eux ; 
enfin c’est" que la paix, dont il flattoit la 
France, faisoit prévoir le moment où ilde- 
viendroit moins nécessaire, etpouvoit , par 
conséquent, suspendre les cabales qui se 
faisoient contre lui. Or dès que Ferdinand 
et Richelieu vouloient véritablement la 
guerre, ils ne couroient aucun risque à 
faire des avances pour la paix : car ils 
él oient toujours assurés de trouver des pré- 
textes pour mettre des obstacles aux négo- 
ciations : le public seul étoit trompé. En 
ellét la diète de Ratisbonne ne régla rien. 
Elle parut entrer dans les vues de l’empe- 
reur, parce que la plupart des membres 
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lui étoient dévoués. Ceux qui lui étoient 
opposés, protestèrent inutilement. Tout se 
passa dans .la plus grande confusion; et 
l’unique démarche que celte assemblée fit 
pour la paix , fut d’écrire au roi de France, 
au roi d’Espagne, à la reine Christine, et 
de les inviter à envoyer au plutôt leurs plé- 
nipotentiaires à Cologne. Elle parutsur-tout 
solliciter un accommodement entre la 
Suède et l’empereur, ce qui retarda la né-» 
gociatiqn du comte d’ A vaux. 

Cependant Banier, qui n’éloit pas loin 
de Batisbonne, forma le projette surpren- 
dre cette place. Le comte de Cuébriant, 
<jui commandoit l’armée française, se. joi- 
gnit à lui. Ils s’approchèrent de la ville 
jusqu’à la portée du canon. Un corps de 
troupes passa le Danube sur là glace. Il 
enleva l’équipage de chasse de l’empereur* 
qui eût été pris lui-même , s’il fut sbrti un 
peu plutôt. D’autres troupes passèrent en- 
core. Les confédérés étoient maîtres de la 
campagne. Batisbonne se trouvoit.sans dén 
fense, sans provisions, rem plie d’étrangers ^ 
de gens suspects ou rpécontens. Les confé4 
dérés croy oient voir le m ornent où? ifâj al-* 
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loient s’en rendre maîtres , et avoir pour 
prisonniers la diète et l’empereur. La guer- 
re eût été finie : mais , comme le temps com- 
mençoit à se radoucir, les généraux furent 
obligés de repasser le Danube , avant qui] 
fût dégelé ; et ils se retirèrent, après avoir 
salué Ferdinand de cinq cents volées de 
canon , qu’ils firent tirer contre la ville. Le 
comte de Guébriant se sépara des Suédois, 
pour se rapprocher du Rhin ; et Banier 
mourut peu de temps après. Ce général pa- 
roît avoir égalé Gustave, dont il étoit l’é- 
lève. Une chose suffit à son éloge : c’est que 
par sa mort , la Suède devint plus traitable: 
parce qu’elle sentit mieux que jamais com- 
bien elle avoit besoin des secours de la 
France. Elle fut cependant assez heureuse 
pour trouver bientôt un capitaine digne de 
succéder à Banier. Mais, dans l’intervalle , 
elle se vit au moment de n’avoir plus 
d’armée en Allemagne. Les troupes , sans 
subordination , faisoient éclater leur mé- 
contentement : les officiers, comme les 
soldats, songeoient à changer de parti : 
ils ne s’en cachoient pas; et la France 
eût pu facilement les débaucher , comme 
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le comte d’ Avaux en fit la peur a Fal- 

• * , • . 

VI us. 

Une pareille conjoncture mettoit les Sué- 
dois dans la nécessité de conclure ; ils ne 
pouvoient plus attendre l’effet des dispo- 
sitions, que l’empereur aff'ectoit de mon- * 
trer; ni compter sur les propositions qu’il 
leur avoit faites tant de fois et si inutile- 
ment. Ils consentirent donc au renouvel- 
lement du traité, et cette affaire fut enfîh 
terminée à Hambourg, le 3o juin , un mois 
après la mort de Banier. Ce traité n’eut 
d’autre terme que la conclusion de la paix 
générale :: Louis XIII promit douze cent 
mille livres, au lieu d’un million : on nom*» 
ma les villes où se tiendroit le congrès ; et 
il fut réglé que la France enverroit ses plé- 
nipotentiaires à Munster, et que la Suède 
enverroit les siens # à Osnabrück. 

George - Guillaume , électeur de Êrande » 
bourg , étoit mort l’année précédente. Entre 
les Suédois et les Impériaux, qui dévas- 
toient tour-à-tour ses états, il s’étoit vu dans 
une position d’autant plus embarrassante 
qu’il' ne lui avoit pas été possible de se dé- 
clarer pour l’un des deux partis , sans agir 1 



Digitized by Google 



moderne. 167 

contre lui-même. Quoiqu’il eût quitté 1 al* 
liancede la Suède* pour accéder à la paix 
de Prague, il ne pouvoit pas s’intéresser • 
vivement au succès de l’empereur , dont 
il connoissoif l’ambition ; et il ne pouvoit 
pas non plus renouer avec la Suède, parce 
qu’elle formoit des prétentions sur la Po- 
méranie , à laquelle il avoit lui-même des 
droits. Sa foiblesse ne lui permeltoit pas 
même de délibc'rer sur le choix de ses al- K 
liés , et la fortune l’entraînoit, suivant qu el- 
le se déclaroit pour les Suédois ou pour les 
Impériaux. Vous pouvez juger par cet exem- 
ple quelle étoit la situation malheureuse 
de tous les princes, qui se trouvoient trop 
foibles pour faire pencher la balance. L’é- 
lectorat de Brandebourg n’étoit qu un dc'- 
sert, dont les Suédois occupoient une partie, 
lorsqueFrédéric-Guillaume succéda à Geor- 
ge-Guillaume son père. Ce nouvel électeur 
parut vouloir se rapprocher des alliés. Il 
chassa le comte de Schwartzemberg , qui 
étoit vendu à la cour de Vienne, et auquel 
George-Guillaume avoit donné toute sa 
confiance. Il conclut une trêve avec les Sué* 
dois, qui évacuèrent la plus grande partie 
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des Marches de Brandebourg. Il desira 
même que cette trêve fut changée en une 
paix solide. Outre les avantages présens, 
qu’il retiroit de cette conduite, il se flattoit 
d’épouser la jeune Christine, et de monter 
sur le trône de Suède : mais ce projet de- 
voittrouver bien «des obstacles. Pendant que 
l’électeur de Brandebourg abandonnoit? 
l’empereur, les ducs de Lunébourg cher- 
choient à s’en rapprocher ; et quelque temps 
après, ils firent une paix particulière avec 
lui. C’est ainsi que les deux partis s’affoi* 
blissoient et se fortifioieut tour-à-tour , pour 
faire durer la guerre. 

La maison d’Autriche com^toit alors sur 
une guerre civile qui menaçoit lajFrancet 
et le cardinal de Richelieu. Le comte de 
Soissons , ennemi déclaré de ce ministre f 
étoit le chef de la révolte. Il avoit fait un 
traité avec l’Espagne; le duc de Bouillon, 
s’étoit joint à lui; Lamboi, général de l’em- 
pereur, lui avoit amené des secours; enfih* 
i'I avoit défait près' de Sedan le maréchal 
de Châtillon : mais ayant été tué sans qu’on 
ait su comment , son parti fut bientôt dissi** 
pé. Le duc de Bouillon, assiégé par le roi 

* en 
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«n personne, fut contraint de se soumettre, 
et de r.enoncçr à toute intelligence avec la 
maison d’Autriche. 

La France avoit eu assez de succès pour 
se promettre une paix glorieuse ; et la mai- 
son d’Autriche, épuisée par tant de pertes, 
devoit craindre d’en faire encore : car le 
traité reuouvelé entre la France et la Suèd e, 
la menacoit de toutes les forces de ses en- 
nemis. A ces dispositions, qui promettoient 
la paix, se joignoient les cris de l’Europe 
qui la dèmandoit, et les instances des alliés 
*■ memes, qui se plaignoient de la lenteur 
des négociations. Aucune puissance n’osoit 
donc s’y refuser ouvertement. 

Les obstacles, qui avoient jusqu’alors 
retardé la conclusion du traité préliminaire , 
se réduisoient aux sauf-conduits , au lieu 
du congrès , et au jour où les conférences 
dévoient commencer. Les deux premiers 
avoient été levés: car l’empereur acceploit 
Munster et Osnabrück ; il offroit des sauf- 
conduits tels qu’on les dèmandoit ; et il en 
promettait de semblables au nom du roi 
d’Espagne. Il ne s’agissoit donc plus que de 
fixer un jour pour commencer le traité. 
26 8 
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C’étoit alors l’objet desconfe'rences que te- 
ndent à Hambourg le comte d’Avaux , 
Salvius, et Lutzau ministre de l’empereur. 

Un sifoible obstacle ne paroissoit pas devoir 
apporter du retardement. 

Mais la cour de France ne vouîoit pas 
s’arrêter au milieu de ses conquêtes ; le roi 
d’Espagne se flattoit toujours de recouvrer 
âu moins une partie de ce qu’il avoit perdu; 
et le cardinal se çroyoit mieux assuré , si 
la guerre continuoit. Elle paroissoit même, 
lui promettre la régence du royaurüe : car 
il portoft ses vues ju$ques-là;et la santé du 
jroi, qui s’affoiblissoit de plus en plus, de- 
voit hâter ce moment, que son ambition 
ettendoit. _ { 

, Philippe et Ferdinand jugeoient aussi 
devoir suspendre les négociations , parce 
qu’une minorité présageoit des troubles 
dont ils pouvoient profiter. Ainsi , quoique 
de part et d’autre, on voulût paroître vou- 
loir la paix , on ne la vouloit point en effet. 
C’estdans cet esprit que Lutzau et le comte 
d’Avaux traitoient. Ils se proposoient, non 
de conclure , mais de retarder la conclu- ! 
lion ; et chacun des deuxmettoit toute son | 

1 
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habileté à ne pas paraître coupable des re- 
. tai*8emens, et à rejeter au contraire toute 
la faute sur l’autre. 

Dans une position aussi délicate , les né- 
gociateurs, qui se pénétroient mutuelle- 
ment, ne cherchèrent qu’à s’embarrasser. 
L’un, pour mohtrer sa sincérité, faisoit 
des offres plausibles, parce qu’il comptait 
qu’elles ne seroient pas acceptées: l’autre, 
qui nevouloit pas paraître moins sincère, 
les acceptoit,ou en faisoit de plus plausi- 
bles encore, afin de forcer à un refus. C’é-* 
toit un combat plein d’artifices, où, des 
deux côtés, on se raontroit sans défense, et 
où. chacun portoitdes coups sans pouvoir se 
garantir. Il arriva qu’ils tombèrent ensem- 
ble dans les pièges qu’ils se tendoient mu- 
tuellement. Ils s’avancèrent insensiblement 
ils s’engagèrent, ils ne purent plus reculer 
et ils conclurent malgré eux. 

On convint que les alliés de la France et 
de la Suède enverraient leurs députés au 
congrès, ainsi que les alliés de l’empereur 
et du roi d’Espagne ; que, deux mois après 
la signature du traité, on échangerait à. 
Hambourg les sauf-conduits , qui dévoient 
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être livré» de part et d’autre ; qu’un mois 
après cet échange, les conférences cofn- 
menceroiemt à Munster et à Osnabrück , et 
que les deux congrès seroient regardés com- 
me un seul , parce qu’on ne* réglerait rien 
dans l’un, que de concert avec l’autre. Le 
traité préliminaire ayant* été signé le 25 
décembre . 1641, le congrès devoit, par 
conséquent, s’ouvrir le 25 mars 1642. 

LaFrance approuva la conduite du comte- 
d’ A vaux , et se bâta d’envoyer la- ratifica- 
tion du traité. L’empereur , au contraire , - _ 
refusa de le ratifier sous des prétextes ^ *** 
dont on montra le peu de solidité. Il blâma 
hautement Lutzau; il le rappela , et le rem- 
plaça par le comte d’Aversberg, qui fit de 
vains efforts pour détacher les Suédois de 
la France. Il fut donc prouvé que la maison 
d’ Autriche ne vouloit pas la paix : reproche 
qu’on ne pouvoit plus faire à la France. C’est 
tout le fruit que le cardinal avoit prétendu 
retirer de cette négociation. 

' La paixnedépendoit plus que du sort des 
armes. IWalloit , comme Gustave , vaincre 
pour hâter les négociations. Or la France 
et la Suède vainquirent. Torsteuson , alors 
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Digitized by Googl 



g MODERNE, 373 

général des Suédois, signala sa première 
campagne, par la conquête d’une partie de 
la Silésie et de la Moravie, par la prise de 
Leipsick, et par deux victoires. Il remporta 
la première auprès de Schweidnitz, sur le 
duc de Lawembourg, qui, ayant été fait 
prisonnier, mourut peu de temps après de 
ses blessures. Le théâtre de la seconde fut 
celte plaine de Leipsick, déjà célèbre par 
les armes de Gustave. L’Àrchiduc Léopold 
et Picolomini, qui commandoient.les Im- 
périaux, perdirent plus de dix mille hom- 
mes.D’un autre côté, le comte de Guébriant 
vainquit les Impériaux à Kempten, fit pri- 
sonniers les généraux Lamboi, Merci et 
Laudron, se rendit maître de tout le haut 
Rhin , et alla se joindre à Torstenson pour 
hâter la prise de Leipsick.- A ces succès , 
joignons la conquête du Roussillon , plu- 
sieurs places prises en Italie, et ^victoire 
de Lérida, remportée par le maréchal de 
la Molhe- Houdancourt sur le marquis de 
Léganez^dont l’armée étoit bien supérieure. 
Les Français ne reçurent d’échec que clan» 
les Pays-Bas. Le maréchal de la Guiche fut 
défait à Hounecourt. Les Espagnols se rcn-» 
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dirent maîtres de Lens et de la Bassée; et 
si Francisco de Mello, leur général , avoit 
su profiter de la victoire , elle auroit encore 
eu d’autres suites. Ces avantages néanmoins 
ne balançoient pas les pertes que la maison 
d’Autriche avoit faites : ellen’en étoit même 
que plus affoiblie. Epuisée par ses succès 
comme par ses revers, il semble donc qu’elle 
auroit dû penser à la paix : mais elle croyoit 
prévoir une révolution en France. 

Il fallut un favori à Louis XIII. Si ce 
prince se reposoit sur son ministre des soins 
du gouvernement, c’est qu’il y étoit forcé; 
son inclination ne l’y portoit pas. Incapable 
de les partagerai étoit humilié delà dépen- 
dance où il se voyoit ; cette humiliation ne 
lui permettoit pas de vivre familièrement 
avec Richelieu, comme Henri IV vivoit 
avec Sully. Il n’ auroit pas même trouvé le 
même agrément dans le caractère impérieux 
du cardinal , dont l’ambition étoit de con- 
quérir, pour ainsi dire, le. royaume, et de 
faire du*roi son premier sujet. Louis avoit 
donc besoin d’un confident, qui lui dît du 
mal de Richelieu, et avec lequel il put s’en 
plaindre. Cet épanchement faisoit une di- 
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version à ses chagrins : c’étoit quelque chose 
pour lui de parler en secret et en liberté d’un 
maître qu’il n’auroit pas voulu , et dont il 
ne pouvoit se passer. 

Il importoit au cardinal quele favori fût 
un homme à lui. Il jeta les yeux sur Cinq- 
mars, second fils du maréchal d’Effiat, sur- 
iutendant des finances. L’amitié qu’il avoit 
eue pour le père, l’attachoit aux enfans; et 
il comptoil sur la reconnoissance d’un hom- 
me dont il auroit fait la fortune. Il lui traça 
lui-même la conduite qu’il de voit tenir pous 
plaire. 

Un favori, donné parle ministre , n’éloit 
pas fait pour gagner la confiance. Le roi 
parut froid , et persista dans sa froideur 
pendant une année entière , domîtint pour 
prétexte de son élancement le goût que 
Cinqmars montroit p^,r la dépense. Cepen- 
dant il laissa peu-à-peu vaincre sa répugnan- 
ce. Le jeune courtisan réussit , moins sans 
doute par les éloges que Richelieu ne cessoit 
d’en faire , que par l’adresse avec laquelle 
il sut se conduire. A la fin de 163g, il étoit 
en faveur , au point qu’il donnoit de l’om- 
brage au cardinal. Il obtint lu çharge de 
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grand- écuyer malgré ce ministre, qui, deV 
approuvant intérieurement une élévation si 
subit», n’osa pas s’y opposer ouvertement. 

L’ambition de Cinqmars croissoit avec sa 
faveur. La reconnoissance fît place à l’in- 
gratitude; et bientôt il voulut perdre le 
cardinal qui étoit un obstacle à se$ projets. 
Il jetoit sur lui des ridicules par des plai-t 
santeries, que le roi écoutoit, ou répétoife 
même avec complaisance. Il en critiquoit 
la conduite : il le rendoit odieux par le» 
impôts dont il fouloitle peuple, parla guerre 
quil entreteuoit pour se rendre nécessaire * 
ét par la servitude dans laquelle iltenoit le 
roi. Cependant , lorsqu’il parloit de le ren- 
voyer, Louis prenoit son air froid êt réservé. 
Il l’avertissoit quelquefois de ne pas se dé- 
clarer ouvertement l’ennemi du cardinal 1 
car ,ajoutoit-il , je n^pourrois m’empêche!?- 
de vous abandonner. 

Dans le cas où la disgrâce du cardinal 
seroit impossible, Cinqmars avoit résolu 
de l’assassiner; maïs il vouloit auparavant 
former un parti, et s’assurer une retraite. 
Il suivoit ces trois projets à-la fois, se persua- 
dant que si deux veuoient à manquer, 1» 
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troisième , au moins réussiroit. Le duc d’É- 
pernon, qui mourut pendant ces intrigues, 
n’attendoit rien de l’imprudence de ce jeune 
horame^l plaignoit ceux qui avoient la fémé- 
ritédes’engagerdansunepareille entreprise. 

Le duc d’Orléans et le duc de Bouillon 
entrèrent dans les desseins de Cinq mars y 
etFonlrailles se rendit à la cour de Madrid- 
pour en obtenir des secours. Le i3 mars il 
conclut , au nom du duc d’Orléans , un 
traité par lequel le comte-duc promit douze 
mille hommes de pied, cinq mille chevaux > 
de l’artülerie , des munitions , de l’argent r 
en un mol , tout ce qu’on lui demandoit r 
ou à-peu-près. Mais il ne compfoil pas rem- 
plir ces engagemens , puisqu’il n’étoit pas 
en état de défendre le Roussillon et la Cata- 
logne. II vouloit seulement ne pas laisser 
échapper l'occasion de susciter des factions 
en France. Comme le roi et le cardinal 
étoient alors mourans, la maison d’Autri- 
che pouvoit tirer avantage d’une guerre 
civile , qui s’allumoit à la veille d’une mi- 
norité et d’un changement de ministre. Ce- 
pendant les factieux étoient bien imprudent 
de compter sur l'Espagne.. * . 
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Richelieu , alors malade à Narbonne J 
iéprouvoit les plus vives inquiétudes ; pen- 
dant que Cinqmars, qui avoit suivi le roi 
au siège de Perpignan , jouissoit de toute 
ïa faveur. Il triomphoit : il ne cachoit plus 
ses desseins : toute l’armée se divisoit même ; 
et il se formoit deux partis sous les noms de 
cardinalistes et de royalistes. Le roi fomen- 
toit cet esprit de faction ; car non seulement 
il montroit combien il étoit dégoûté du car- 
dinal, il témoignoit encore de l’aversion ou 
de la froideur à ceux qu’il savoit lui être 
attachés. 

La perte de la bataille d’Honnecourt 
'changea toutes ces dispositions. Louis se 
reprocha sa foiblesse pour un favori dont.il 
sentoit toute l’incapacité ; il s’en éloigna , 
il le traita durement ; et connoissant com- 
bien il avoit besoin des conseils de Riche- 
lieu, il lui écrivit qu’il l’aimoit plus que 
jamais , quels que fussent les faux bruits 
qui avoient couru. 

Le cardinal , rassuré par cette lettre , 
n’étoit pas tout-à-fait sans inquiétude. Il 
pensoit que les dégoûts du roi pour Cinq- 
marspourroient n’être que passagers, et il 

*. / '' * ‘ * . * • 
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Sôngeoit aux moyens de s’affermir, lors- 
qu’il fit la découverte du traité de Madrid. 
Le roi, auquel il se hâta d’en donner con- 
noissance, crut d’abord voir dans cet) e oc- 
casion un artifice pour perdre un homme 
qu’il ne vouloit pas sacrifier. On eut bien de 
lapeineà lui donner dessoupçons : il fallut 
faire agir son confesseur pour le convaincre 
quecette affaire étoit de nature à devoir être 
éclaircie ; et il montra bien de la répu- 
gnance , avant de donner des ordres pour 
arrêter Cinqmars, le duc de Bouillon, et 
de Thou qui avoit été le confident de toute 
cette intrigue. Il rendit ensuite une visite 
au cardinal , qui s’étoit retiré à Tarascon , 
soit pour changer d’air , soit pour montrer 
son mécontentement en s’éloignant de la 
cour, soit pour être plus à l’abri des em- 
bûches du grand-écuÿer. 

Cependant le cardinal auroit eu de la 
peine à trouver despreuves suffisantes, si le 
duc d’Orléans qui vouloit rentrer en grâce 
n’eûl tout révélé. Cinqmars eut la tête tran- 
chée le 12 septembre : de Tlnou, fils de 
l’historien , subit la même peine: le duc de 
Bouillon perdit la souveraineté de Sedan , 
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pour laquelle on loi donna un dédomma- 
gement quelques années après. Fontraillea 
et les autres complices se retirèrent eu 
pays étranger; Le cardinal survécut peu 
au grand écuyer ; il mourut le 4 décembre,, 
et la roi dit froidement : voilà un grand 
politique marj. Marie de Médicis étoit 
morte à Cologne dans le mois de juillet. 

A la première nouvelle de la mort d,u > 
cardinal de Richelieu , toutes les puissances 
del’Eurqpe furent agitées de nouveaux sen- 
timens de crainte ou d’espérance. Cet évé- 
nement pajroissoit devoir tout: changer, ou 
du moins tout suspendre. Les Français ne 
pouvoient prévoir quelle seroit la conduite 
du ministère sous un roi foible , mourant,, 
qui ne pouvoit agir par lui-même, et qui 
cessoit d’être m.u par l’ame de Richeiiem. 
La Suède ne savoit si désormais elle dev oit 
compter sur la France; et la- maison d’Au- 
triche , qui mettait ses ressources dans la 
mort des hommes qu’elle redoutoit, se li~ 
vroit à la joie, et croyoit toucher à une ré* 
Yolutionqui de voit diviser ses ennemis- 
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Jusqu à V ouverture du congrès pour * 

La paix générale. 

• : t ' » ’ 
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ÏVicnELrE^quravoitgouvernd le rojaumc 
pendant dix : huit ans, le gouverna encore 
après sa mort. Quoique Louis XIII ne parût 
pas fâché d’étre délivré de ce ministre im- 
périeux , il eu suivit les conseils comme des 
ordres. Ces conseils étoient principalement 
de ne point faire de changement dans le 
ministère, de confier le soin des affaires au 
cardinal Mazarin , qui s’étoit attaché à la. 
France, et de, ne pas s’écarter du plan 
qu’on avoit suivi jusqu’alors. Le roi ajant 
au la sagesse de se conformer à ces vues,, 
t.out cpntinua au dedans et au dehors du 
ipyaume , compae si Richelieu-eût encore» 
vécu. La maison d’Autriche vit donc éra* 
ttouirles asgérancéS quelle avoit fondée? 
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sur cette mort ; et il ne lui restoit plus de 
ressources que dans une minorité. Elle avoit 
si bien compté sur une révolution, quelle 
cessa de solliciter la Suède; bien persuadée 
que cette couronne seroit obligée de solli- 
citer elle-même pour obtenir la paix. Quand 
ensuite elle tenta de lui rendre la France 
Suspecte , et de l’engager à faire une paix 
particulière , elle reconnut qu’il n’étoit plus 
temps.Un des premiers soins deLouisXIII 
avoit été d’assurer les Suédois, qu’il ob» 
serveroit fidèlement les traités : ils sentoient 
eux-mêmes qu’ils dévoient la prospérité de 
leursarmes à leur union avec la France , et 
que cette union pouvoit seule leur assurer 
de nouveaux succès , et terminer la guerre 
par une paix avantageuse et solide. 

Alors l’empereur , désespérant de diviser 
les alliés , consentit à ratifier le dernier 
traité de Hambourg, et à donner des sauf- 
conduits dans la forme dont on étoit con- 
venu. Mais les irrégularités, qu’on trouva 
dans la ralification et dans les sauf- con- 
duits du roi d’Espagne, auroient encore 
retardé la négociation, si Louis XlII qti? 
vouloit absolument la paix, n’eût ordonné 
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à son ministre de négliger les formalités , 
et de se contenter d’obtenir les points es- 
sentiels. On fit donc l’échange des sauf- 
conduits , et on fixa l’ouverture du congrès 
au mois de juillet de la même année 1643. 

Le 14 mai, peu après la conclusion de 
ce traité préliminaire , mourut Louis XIII , 
_ qui languissoit depuis long-temps. Il n’avoit 
pu vofr, sans beaucoup d’inquiétude , qu’il 
laissoit le royaume sous une longue mino- 
rité. Son fils aîné n’avoit pas encore cinq 
ans accomplis. La reine qu’il jugeoit in- 
capable de gouverner, et qu’il croyoit at- 
tachée k l’Espagne , et le duc d'Orléans qui 
s’étoit révolté tant de fois , et qui avoit tou- 
jours eu des liaisons avec les ennemis de 
l’état, pouvoient seuls prétendre à la ré- 
gence, et Louis XIII auroit voulu ne la 
confier ni à l’un ni à l’autre. Le cardinal 
Mazarin lui fit espérer qu’il préviendroit 
les inconvéniens qu’on pouvoit craindre , 
si , donnant à la reine le titre de régente , 
il créoit un conseil auquel il confieroit l’au- 
torité. Il adopta ce projet, qui dissipoit au 
moins ses inquiétudes ; et il prit toutes les 
précautions possibles , pour assurer l’exé- 



jS’4 Hï.STOFRF ' 

cution de ses dernières volontés. La dé- 
claration qu’il en fit, fut enregistrée au< 
parlement , après avoir été signée de la 
reine et du duc d’Orléans , avec serment 
d’en observer inviolablement tous les ar~ 
ticles. Mais le roi n’étoit pas encore mort r 
et on désapprouvoit déjà universellement 
ses dispositions. Comme il n’y a point de 
loi qui fixe les prérogatives de la qualité 
de régent, chacun raisonna d’après ses pas- 
sions , et se fit des principes à son gré. Le- 
18 mai , le parlement , sans égard pour 
l’enregisfrement de la déclaration, déféra 
la régence à la reine , avec une autorité in- 
dépendanteet absolue, et confirma à Gaston, 
duc d’Orléans, la qualité de lieutenant- 
général du royaume. 

Le cardinal Mazarin, que la- régente- 
choisit pour premier ministre, avoit une- 
grande connoissance des affaires , beaucoup 
de ressources dans l’esprit , de la netteté ,, 
des vues fines r de l’adresse , de la dissi- 
mulation et de l’artifice mais il n’étoit ni 
aussi ferme que Bichelieu , ni aussi vin- 
dicatif, ni aussi profond; 

Un premier ministre étranger, et une. 
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régente de la maison d’Autriche, donnoïent 
autant d’inquiétude aux allies delà France 
que de confiance à ses ennemis. Salvius * 
ptompt à s’alarmer , vouloit se hâter dé 
traiter avec l’empereur : heureusement les 



régens de Suède jugèrent à propos de ne 
rien précqiiter. Ils eurent bientôt lieu de 
s’affermir dans cette résolution : car les 
Français ne tardèrent pas à prouver qu’ils 
eontinuoient d’être amis des Suédois et en* 



xtemisde la maison d’Autriche. Le 19 mai , 
tirrrq jours après la mort de Louis XIII , 
le duc d’Engnieif , ce pvinee deCondé que 
vous avez' vu d’aïs les lettres de M"\ dé 
fiévigné, remporta uné victoire célèbre sue , 
Francisco de Mello , qui assiégeoit Rocroi 
et qui sefiattoit de pénétrer dans le cœur 
d u roy a n me. Les Espag nols perdirentquinzé 
mille hommes, dont huit mille restèrent 
sur la place , et sept mille furent faits pri- 
sonniers. Leur meilleure infanterie fut si 
fort ruinée , qu’ils n’ont jamais pu réparer 



celte perte. Cette liataillene coûta qued eux 
mille hommes a uf Français. Elle futsui- 

j 

vie de la prise dé Thion ville et de plusieurs 
autres places. Le mois suivant , la France 
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et la Suède confirmèrent leur alliance pa» 

un nouveau traité. 

Cependant on faisoit à Munster et à 
Osnabrück les préparatifs pour recevoir les 
plénipotentiaires qui se disposoient à partir. 
Ceux de l’empereur arrivèrent les premiers, 
un mois après le terme écoulé , §t ceux du 
roi d’Espagne les suivirent de près. Ces deux 
puissances ne s’étoient plus hâtées que les 
autres, que parce quelles vouloient parôître 
plus disposées à la paix : ce n’étoit q'u’un jeu; 
car leurs ministres n’avoient encore ni ins- 
tructions , ni pouvoirs. Salvius, ayant appris 
que les plénipotentiaires de France étoient 
partis de Paris, se rendit à Osnabrück, afin 
de se mettre à l’abri des reproches des Im- 
périaux: mais le baron Oxenstiern, fils du 
chancelier , et nommé premier plénipoten- 
tiaire de Suède, ne devoit s’y rendre qu’avec 
les plénipotentiaires des autres princes. Si 
les Suédois , qui desiroient sincèrement la 
paix, vouloient montrer leur empressement 
ils ne vouloient pas donner occasion de 
penser qu’ils fussent capables de traiter 
sans la France. 

Les plénipotentiaires de Louis XIV ne 
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pouvoient pas arriver siëôt. Avant de com- 
mencer le congrès, le cardinal Mazarin vou- 
loit s’assurer que tous les alliés de la France 
en soutiendraient les prétentions , comme 
elles soutiendraient les leurs. Il comptoit sur 
la Suède , non-seulement par les traités faits 
avec elle; mais encore parce qu’elle avoit 
besoin des Français pour exécuter ses pro- 
jets sur la Poméranie, comme les Français 
avoient besoin d’elle pour enlever l’Alsace 
à la maison d’Autriche. Il ne pouvoit pas 
également compter sur les états- généraux, 
quoique le traité d’alliance eût été renou- 
velé en i635 , et confirmé depuis quelques 
mois. Car si la Suède ne devoit pas craindre 
de contribuer à l’agrandissement de la mai- 
son de Bourbon, il n’étoil pas. naturel de 
porter le même jugement des Provinces- 
Unies. Le dessein de cette république, en 
s’alliant avec la France , avoit été de se dé- 
fendre contre l’Espagne : cet objet une fois 
rempli , pouvoit-elle fermer les yeux sur le 
danger d’accroître une puissance voisine ? 

Il est certain que les conquêtes des Fran- 
çais dans les Pays-Bas lui dounoient de la 
jalousie et de l’inquiétude. 

> 

< • 
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Il y avoit donc de nouvelles précautions 
à prendre avec les états - généraux. C’est 
pourquoi le comte d’ Avaux et Abel Servien, 
plénipotentiaires nommés pour Munster , 
eurent ordre de passer à la Haye, et de né- 
gocier un nouveau traité, conjointement 
avec M r . de la Thuillerie, ministre de 
France au près de la république de Hollande. 
La négociation fut longue, et souffrit bien 
des difficultés, elje ne finit qu’au mois de 
Mars 1644. Mais enfin letraitéd’alliance fut 
renouvelé dans la forme que le cardinal 
desiroiL Les deux puissances convinrent 
qu’elles soutiendroient également leurs in- 
térêts réciproques ; qu’elles^traiteroieni en- 
semble avec l’Espagne , en sorte que l’une 
ne se hâteroit pas plus que l’autre; quelles 
ne concluroient que d’un commun consen- 
tement ; et qu’elles s’âidefroiecrt pour con- 
server chacune toutes les Conquêtes qu’elles 
avoient faites. Dès que ce traité eut été 
conclu , les plénipotentiaires se disposèrent 
à se rendre à Munster. 

* 

Pendant cette négociation , la France fit 
une perte par la mort du maréchal de Gué- 
briant. Elle en ressentit même bientôt les 
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effets; car le lendemain, 2 5 novembre, 

l’armée fut entièrement défaite àDutlin- 

« 

gen par les Bavarois qui restèrent maîtres 
de la campagne. •- 

Un autre événement donna plus -d’iq- 
quiétude encore. Les Suédois déclarèrent 
la guerre au roi de Uanemarck , qui avoit 
fait arrêter quelques-uns de leurs Vaisseaux, 
et qu’ils accusoient, depuis long- temps, 
d’être leur ennemi secret , quoiqu’il eût été 
le médiateur du traité préliminaire. En 
effet ce prince ne pouvoit pas s’intéresser 
à leur agrandissement. 

Les Impériaux saisirent cette occasion 
d’accuser les alliés de mettre obstacle à la 
paix. Mais parce qu’ils ne lavouloient pas 
eux-mêmes, ils regardoient cette nouvelle 
guerre comme une diversion en leur faveur: 
la déroute de Dutlingen augmentoit leurs » 
espérances: ils s’attendoient à voir naître 
quelques troubles pendant la minorité de 
Louis XIV ; et ils se croyoient dans des cir- N 

constances si peureuses , que le comte d’A- 
versberg conseilloit à Pemperewr de rompre 
la négociation , en prenant pour prétexte le 
retardement des plénipotentiaires- français. 
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Ces idées, qui flattoient Ferdinand, in- 
qui Soient la reine et le cardinal Mazarin. 
Ils craignoient que la Suède, dans l’im- 
puissance de résister à tous ses ennemis, ne 
négligeât la guerre d’Allemagne , ou ne 
s’accommodât avec l’empereur. Le comte 
d’ Avaux en jugea tout autrement. Il «saura 
que eetteguerre ne serait pas longue; qu’elle 
n’aurait point de suites fâcheuses pour la 
France, qu’elle serait au contraire avan- 
tageuse à la cause commune , parce que les 
Suédois seraient débarrassés d’un média- 
teur, auquel ils n’avoient point de con- 
fiance ; et que Torstenson , qui étoit entré 
dans le Holstein , y rétablirait son armée 
aux dépens de Christian IV, et serait plus 
en état d’agir l’été suivant. Il ne se trompa 
point dans ses conjectures. 

Cependant le roi de Danemarck solli- 
citait les Polonais de se joindre à lui , pres- 
spit l'empereur de lui.envoyer des secours, 
et promettoit de ne pas quitter les armes 
que les Suédois n’eussent été chassés d’Al- 
lemagne. LaiFrance , de son côté, ne négK- 
geoit rien pour éteindre cette guerre dès 
les commencemens, Elle employoit sa méï 
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diation entre la Suède et le Danemarck : 
elle envoyoit un ambassadeur à Ladislas, 
roi de Pologne, pour l’empêcher de se ren- 
dre aux solliei'ations de Christian : enfin 
elle faisoitde nouveaux efforts pour réparer 
l’échec reçu à Dutlingen. Tout lui réussit. 
Le roi de Danemarck ne trouva pas dans 
les élats de son royaume, des dispositions 
à faire la guerre à la Suède. Ferdinand lui 
donna peu de secours. Il ne lui fut pas même 
possible de partager ses forces : les succès 
des Français et des Suédois en Allemagne 
ne le lui permirent pas. 

Le vicomte de Turenne , second fils du 
duc de Bouillon , succéda au maréchal de 
Guébriant : il venoit d’être fait maréchal 
lui-même, quoiqu’il n’eût que trente-deux 
ans. Après avoir rassemblé les débris de 
l’armée , et fait de nouvelles levées, il ou- 
vrit la campagne par la défaite de deux 
régimens bavarois , qu’il surprit auprès de 
Hohenwiel. D’ailleurs, trop foible contre 
les ennemis , il les laissa maîtres de la cam- 
pagne , se proposant de les observer, et de 
chercher l’occasion de les attaquer avec 
avantage , lorsqu'ils auroient formé quel- 
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que entreprise. Elle ne se présenta pas car 
Merci , qui les commandoit , joignoit l’ha- 
bileté à la supériorité des forces. Ce générai 
mit le siège devant Fribourg , et Turenne 
fit de vains efforts pour le faire lever. La 
place ouvrit ses portés. 

Alors le duc d’Enguien arrivoit au se- 
cours du maréchal. Ces deux grands capi- 
taines , supérieurs en forces , auraient pu 
se promettre une prompte victoire , si Merci 
eût été moins habile. Mais ce général avoit 
profité de tous les avantages du terrain; il 
s’étoit fortifié avec toutes les ressources de 
l’art , et il paroissoit impossible de le forcer 
dans ses lignes. L’attaque fut cependant 
résolue. Le 3 du mois d’août , les Français 
se rendirent maîtres d’une hauteur , et s’ou- 
vrirent un passage par un vallon , après un 
Combat opiniâtre que la nuit seule termina^ 

Le lendemain le duc vit que l’ennemi 
lui étoit échappé, Merci s’étant retiré 
delà de Fribourg sur une montagne , où il 
avoit fait de nouveaux retranchemens. Il 
commanda une nouvelle attaque le cinq. 
Cette action plus longue , plus sanglante 
que la première , ne fut point décisive ; et 

• le 
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le prince voyant l’impossiblifé de forcer 
les lignes de l’ennemi, forma le projet de 
l'affamer. Mei'ci décampa. On ne put le 
couper dans sa marche, et quoiqu’il eût 
perdu son artillerie et son bagage , on ad- 
mira sa retraite. Les Bavarois qui avoient 
perdu neuf mille hommes , n’osèrent plus 
paraître; et les Français conquirent rapi- 
dement tout le cours du Rhin , depuis Baie 
jusqu’à Cologne. 

Dans les Pays-Bas, le prince d’Orange 
enlevoit le Sas-de-Gand aux Espagnols; 
lorsque le duc d’Orléans , qui avoitsous lui 
lçs maréchaux de la Meilleraie et de Ga$- 
sion, s’étoit rendu maître de Gravelines , 
place importante qui préparait la conquête 
de Dunkerque et de plusieurs autres villes 
maritimes. Pendant le cours de ces succès, 
on apprit que les Espagnols avoient battu 
le maréchal de la Mothe,pris Dérida, et 
fait lever le siège de Tarragone, Mais les 
Portugais remportèrent une grande victoire 
sur les frontières de Castille , et l’empereur 
avoit fait de grandes pertes. i 

Gallas ayant marché contre les Suédois j 
qui étoient encore dans le Holsteiu,en^ 

26 . ? 
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ïreprit de les enfermer dans le Jutland , 
où il se proposoit de les affamer. Torsten- 
son, pins habile , s’ouvrit un passage , et 
rentra dans la Saxe , ne laissant après lui 
que des pays qu’il avoit ruinés. Gallas , 
alors abandonné par les Danois , fut hors 
d’état de le poursuivre. Il se vit au con- 
traire obligé de fuir devant l’ennemi: son 
armée , après plusieurs pertes , fut taillée 
en pièces à Niemech ; et le peu de troupes , 
qu’il avoit conservées , périt par la famine. 
D’un autre côté Ragotski , devenu allié de 
la France et de la Suède , avoit fait une 
irruption en Hongrie ; et l’armée de l’em- 
pereur , commandée par Goetz , après s’ètre 
affoiblie à poursuivre les Transilvains dans 
un pays dépourvu de vivres , acheva de se 
ruiner au siège de Cassovie , sans pouvoir 
prendre cette place. 

Plus Ferdinand faisoit de pertes , plus le 
corps de l’empire se montroit contraire à 
ses vues. Alors se tenoit à' Francfort une 
diète, qui s’ étoit assemblée en 1643, et que 
les contestations firent durer jusqu’en 1645. 
Sur ce qu’elle demanda qu’on délibérât 
d’abordsur les moyens de terminer la guer» 
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r'e , Pempei-eur proposa de commencer par 
rétablir la paix au dedans de l’empire : c’est 
qu’il vouloît une paix, qui, Comme celle de, 
Prague, tendît à reunir tout le corps ger- 
manique contre les ennemis de la maison 
d’Autriche. Cette proposition fut rejetce 
• tout d’une voix. On reconnut que la paix 
au dedans de l’empire devoit être un effet 
de la paix assurée au dehors ; et on conclut 
de délibérer sur la manière de traiter avec 
les puissances étrangères. 

Le congrès pour la paix générale étoit 
une occasion que toutes les puissances d’Al- 
lemagne vouloient saisir pour recouvrer 
leux-s privilèges, et faire valoir leui*s droits : 
c’est pourquoi, malgré l’empereur, le col- 
lège des princes et celui des villes résolu- 
rent d’y envoyer leurs députés. Le college 
électoral tenta vainement de leur faire aban- 
donner cette résolution. On agita même, 
s’il ne conviendrait p'as de transporter la 
diète entière au lieu du congrès^ Enfin 
l’empereur eut encore la mortification de 
ne pas obtenir les contributions qu’il de- 
maudoit pour soutenir la guerre. Ces con- 
tradictions , jointes aux mauvais succès des 
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armes, forcèrent la maison d’Autriche à 
consentir que les plénipotentiaires , qui s’é- 
toient rendus à Munster et à Osnabrück, 
commençassent les conférences; et le con- 
grès s’ouvrit le premier décembre 1644. 
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LIVRE QUINZIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 

J Des intérêts et des vues des princi- 
pales puissances. 

T i A "France occupent les villes forestières » 
presque toute la haute et basse Alsace , plu- 
sieurs places dans les électorats de Cologne 
et de Trêves, et dans le Luxembourg. La 
Suède, qui étoit maîtresse de la Poméra- 
nie, avoit encore des garnisons en Bohême, 
en Silésie, en Moravie, en Westphalie, et 
dans la haute et basse Saxe, L’empereur, 
malgré la paix de Prague qui avoit paru 
lui donner des alliés, pou,voit difficilement 
réparer tant de pertes. Il tiroit peu de se- 
cours du duc de Lorraine, que la France 
avoit dépouillé. Le duc de Bavière étoit sofl 
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unique appui. Les Polonais persistoient à 
n’être que les spectateurs de la guerrç. Le 
roi de Danemarck, quiavoit pris les armes 
contre la Suède, étoitA lâlvéüllé de faire 
sa paix. Les électeurs deSaxe et de Bran- 
debourg, contens de garantir leurs états , 
crojoient faire assez, s’ils restoient neu- 
tres; et les princes d’Italie observoiént la 
même neutralité. Abandonné des états de 
l’empire, Ferdinand avoit encorff contre 
lui le landgrave de Hesse^Ca$sel et l’élec- 
teur deTrèves; etRagotski faisoit de temps 
en temps des diversions qui lui donnoient 
aü moins de l’inqwétude. -- ' . i 

Préssé de toutes parts, il n’avoit de res- 
sources que dans l’espérance de diviser les 
deux couronnes alliées, et dans l’attente 
des troubles que la minorité deLouisXIV 
p ou voit produire. Une pareille révolution 
le sauvoit : car dès que la France seroit dé- 
chirée par une guerre civile, elle ne pour- 
roit plus agir au dehors; et les Suédois, 
abandonnés à eux - mêmes, seraient trop 
foibles pour se maintenir en Allemagne. 
Alors les princes de l’empire, ne les jugeant 
plus capables de protéger la liberté, et ne 
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voyant en eux que des étrangers dont les 
succès leur donnoient de la jalousie, dé- 
voient naturellement traiter avec l’empe- 
reur, et s’unir à lui pour les chasser. 

Mais plus l’empereur faisoit d’efforts 
pour diviser les deux couronnes, plus il 
resserrait les nœuds de leur alliance. Cet 
artifice étoit trop usé. Plusieurs années -de 
succès prouvoient à la France et à la Suède, 
que, si elles persistoient dans leur union, 
elles deviendraient les arbitres de la paix. 

A 

D’un autre côté, les troubles ne menacoient 
pas encore la France. La guerre même pa- 
roissoit l’en garantir, parce que c’étoit une 
occasion d’éloigner ceux qui pourraient en 
causer. Cependant l’empereur comptant 
toujours sur l’un et l’autre de ces événe- 
mens,ou sur tous deux ensemble, s'opiniâ- 
trait à ne pas vouloir la paix ; et la France, 
qui ne pouvoit pas encore obtenir tout ce 
quelle désirait, ne la vouloit pas davan- 
tage. Elle songeoit à faire de nouvelles 
conquêtes, afin de mettre son ennemi dans 
la nécessité de subir les conditions qu’ella 
lui imposerait. . , 

Après la perte du Portugal, de la Ga^ 
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talogne , du Roussillon et de plusieurs pla- 
ces conquises dans les Pays-Bas par les 
Français et par le piince d’Orange, l’Es- 
pagne, à qui l’alliance delà France avec 
la régente de Savoie, sœur de Louis XIII, 
ne permettait pas de faire des progrès en 
Italie, ne pouvoit acheter la paix qu’en sa- 
crifiant des provinces entières. Don Louis 
fle Haro, qui avoit succédé au comte-duc 
d’Olivarez, alors disgracié, aimoit mieux t 
comme l’empereur , attendre quelque révo- 
lution , que de faire de si grands sacrifices. 
Il faut convenir qu’il étoit beaucoup mieux, 
fondé. Par les intelligences que les Espa- 
gnols entretenoient en France depuis si 
long-temps, il .leur étoit plus permis de se 
flatter d’y causer des troubles; et ils pou- 
voient encore plusse promettre de détacher 
lès Provinces-Uuies de l’alliance de Louis 

•xiv. •' ;•••; 

Il étoit vraisemblable qu’après que la 
Suède auroit traité séparément, l’empe- 
reur, s’il venoit à bout de chasser de l’Al- 
lemagne les Français, tourneroit toutes 
ses forces contre les Suédois, pour leur 
enlever ce qu’il leur auroit cédé. Il était! 
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donc de leur intérêt de traiter conjoin- 
tement avec la France , et avec les princes 
de l’empire , afin de trouver une garantie 
sûre dans une ligue puissante , dont les 
membres dévoient toujours se réunir , pour 
défendre les acquisitions que chacun auroit 
faites. 

La Hollande n’avoit pas le même Besoin 
d’une garantie. Si on lui offroit de la re- 

* 

et de lui abandonner toutes les places qu’elle 
demandoit, elle pouvoit conclure sans rien 
appréhender pour l’avenir. Il y avoit plus 
de vingt ans que la guerre avoit recommen- 
cé : chaque année l’Espagne s’étoit épuisée , 
autant par ses efforts qüe par ses pertes; et 
la manière dont elle étoit gouvernée , ne 
permettoit pas de présumer qu’elle pût ja- 
mais se rétablir. Par conséquent, quelques 
avantages qu’on lui supposât, lorsqu’elle 
feroit sa paix avec la France , il étoit na- 
turel déjuger qu’elle seroit long-temps hors 
d’état de former da grandes entreprises. Il 
lui étoit plus difficile de porter la guerre 
dans la Hollande ; qu’à l’empereur dans la 
Poméranie 5 et il n’étoit pas aussi facile 

9 - 
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à la Suède de défendre cette province , 
dont elle étoit séparée par la mer , qu’il 
étoit facile à la Hollande de défendre ses 
propres frontières. Si l’Espagne reprenoit 
donc jamais les armes , pour recouvrer 
ses anciens droits sur tous les Pays - Bas , 
elle devoit échouer , puisque Philippe II , 
avec toute sa puissance, avoit échoué lui- 
mème. 

Il est vrai que les Provinces- Unies ne 
s’étoient soutenues jusqu’alors que par les 
.secours de leurs alliés : mais il est vrai 
aussi, qu’elles pouvoient compter d’être 
secourue^ , toutes les fois que l’Espagne 
les menaceroit. Il n’auroit pas été de l'in- 
térêt de la France de les laisser succomber; 
et cette couronne , oubliant leur infidélité , 
auroit armé pour les défendre. La Hollande 
n’avoit donc pas besoin d’une garantie , 
comme la Suède : ou plutôt l’intérêt de la 
France, joint à l’impuissance de l’Espagne, 
étoit pour elle une garantie plus sûre qu’un, 
traité. . . . - ' ■ > 

Bien plus. Si les états-généraux, fidelles 
à leurs engagemens, se faisoient un point 
d’honneur de traiter conjointement avec la. 

’ . i> 
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France , ils s’exposoient à rendre la maison 
de Bourbon aussi redoutable que l’avoit été 
la maison d’Autriche. Or, pour abaisser 
1 une, ils ne dévoient pas trop élever l’autre : 
ils ne dévoient pas rester unis à la France , 
jusqu’à ce qu’elle eût satisfait son ambi- 
tion, et s’exposer à devenir les voisins 
d’nne monarchie qui paroissoit alors de- 
voir bientôt dominer dans l’Europe. Les 
provinces , que les Espagnols conservoient 
dans les Pays-Bas, étoient une barrière 
qu’il falloit laisser subsister. Il étoit donc 
de l’intérêt des états-généraux de traiter 
séparément; et bien loin d’avoir besoin de 
la garantie de la France contre l’Espagne, 
l'Espagne devenoit une garantie pour eux 
contre la France même. 

Nous ne devons compter sur nos alliés , 
qu’aulant qu’ils ont avec nous des intérêts 
communs : nous serons abandonnés, si ces 
intérêts ces^rit. Nous le serons, à plus forte 
raison, s'ils s’en font de contraires, et s’ils 
commencent à nous craindre. Par consé- 
quent, si le cardinal Mazarin a cru s’as- 
surer des Proviiices-Unies par le traité de 
1644 , il s’est trempé : il a eu raison , s’il a 
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cru seulement mettre un obstacle aux né- 
gociations de la cour de Madrid, et en re- 
tarder l’effet. Il a pu penser avec fondement 
que les états - généraux seroient arrêtés 
quelque temps par la crainte de s’exposer 
aux reproches d’infidélité. 

‘ Dans une pareille conjoncture , l’Espa- 
gne doit tout accorder aux Provinces-Unies 
pour les séparer de la France ; et la France' 
doit faire valoir la foi des traités , sans ou- 
. blier de rappeler les secours qu’elle n’a 
cessé de donner à cette république , et d’en 
exiger la reconnoissance qu’elle est en droit 
d’en attendre. Mais la Hollande, de son 
côté , doit chercher les moyens de concilier 
ses intérêts avec les circonstances délicates 



où elle se trouve , et cependant se mettre 
à l’abri de tout reproche. Voilà ce qui se 
fera , et ce seul exposé me dispensera d’en- 



trer dans de grands détails à ^ sujet. 

Le cardinal Mazarin fera bien de se ré- 



crier d’avance sur l’infidélité et sur l’ingra- 
titude des Provinces-Unies, si elles parois- 
sent déterminées à traiter séparément. Ces 
cris pourront au moins suspendre leurs ré- 
solutions. Mais de pareilles plaintes ne sont 
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pas aussi fondées quon le juge au premier 
coup - d’œil. 

En s’engageant à ne traiter que conjoin- 
tement , la France et la Hollande suppo- 
soient sans doute qu’elles vouloient l’une 
et l’aulre sincèrement la paix, et qu’elles 
agiroient avec la même sincérité pour en 
conclure une avantageuse à toutes deux. Si 
les'Français eussent exigé qu’on ne traitât 
pas sans eux , et que cependant ils eussent 
déclaré qu’ils mettroient , tous les jours , de 
nouveaux obstacles à la paix , les états- 
généraux , à qui elle étoit nécessaire , au- 
roient sans doute rejeté cette proposilion. 
Le cardinal Mazarin n’eut garde de laisser 
découvrir ses desseins secrets. Je ne sais 
comment sa dissimulation pourroiten pa- 
reil cas se concilier avec la bonne foi. Il 
est au moins certain qu’il arraclfe aux Pro- 
vinces-Unies un consentement qu’elles au- 
roient refusé, si Ce ministre eût été moins 
dissimulé. Il leur tendit un piège, et elles 
y donnèrent. Mais lorsqu’elles s’en apper- 
cevront, ne leur sera-t-il pas permis de 
chercher à se dégager? et si on leur re- 
proche leur infidélité, ne pourroient-elle* 
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pas se plaindre d’avoir été trompées les 
premières ? Je ne trouve pas plus de fonde- 
ment dans l’accusation d’ingratitude. 

La reconnoissance et l’ingratitude ont 
lieu entre des particuliers, parce qu’il ar- 
rive tous les jours qu’on rend service, sans 
songer à d’autre avantage qu’au plaisir de 
servir : mais de nation à nation, ce cas est 
extrêmement rare. J’en vois des exemples 
dans l’histoire ancienne, et je ne sais pas si 
la moderne en fournit. Il est au moins cer- 
tain que si la France a donné long-temps 
des secours aux Provinces-Unies, c’est qu’il 
étoit de ‘son intérêt d’afToiblir l’Espagne et 
d’en consumer les forces dans les Pays-Bt-ft. 
Le reproche d’ingratitude étoit donc plus 
spécieux que solide. Vous nous avez se- 
courus , pouvoient dire les états-généraux £ 
parce qu’en bonne politique vous le deviez 
pour votre avantage. Devons - nous donc 
par reconnoissance continuer une guerre 
que nous ne pouvons plus soutenir? et lors- 
qu’on nous accorde tout ce que nous de- 
mandons, faudra- t-il , pour satisfaire votre 
ambition, et sans espérance d’aucune uti- 
lité, nous exposer à tout perdre? Quand 
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même les choses réussiraient pour vous et 
pour nous , comme vous le présumez , ne 
pourrions-nous pas nous repentir un jour 
d’avoir contribué à des succès que nous par- 
tagerions aujourd’hui ? La reconnoissance 
oblige-t-elle donc à de si grands sacrifices ? 
Si vous voulez quenous traitions ensemble 
hâtez- vous, comme nous , de faire la paix? 
L’occasion est favorable. Elle peut vous 
échapper : il ne faut qu’une maladie dans 
vos armées , une bataille perdue, une guerre 
civile. : 

* Ces raisons étoient bonnes ^ et on n’osoit 
pas les dire. Les Provinces - Unies cher- 
choient dope d’autres excuses , et le car- 
dinal s*en prévaloit pour les accuser d’in- 
gratitude et d’infidélité. Regardant ses pre- 
miers succès comme un augure de ceux 
qu’il se promeltoit encore, il ne'feignoit 
de desirer fa paix , que parce qu’il y étoit 
forcé ; et il tentoit tout pour engager ses 
alliés à continuer la guerre qu’il alfectoit 
de vouloir finir. Mais si les Hollandais ne 
sont pas trompés par ses artifices , ils ne 
mériteront que des éloges. Telle est la 
différence qui se trouvoit entre les inlé- 
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rêts de la France et ceux des Provinces- 
Urnes. 

La Suède devoit , pour son intérêt , traiter 
conjointement avec la France ; «et la Hol- 
lande devoit traiter séparément, si on lui 
accordoit ce qu’elle demandoit. Il n’étoit 
pas si facile à Maximilien duc de Bavière , 
de décider lequel étoit pour lui plus avan- 
tageux , de se détacher de Ferdinand ou de 
lui rester uni. Le haut Palatinat , et la dignité 
électorale que l’empereur lui avoit donnée , 
et qii’il lui garantissoit , étoient une raison 
pour ne pas l’abandonner. Cependant pou- . 
voit-il ne pas craindre d’être enveloppé dans 
la ruine d’un prince auquel il donnoit plus 
de secours qu’il n’en recevoit ? et devoit-il 
embrasser le parti des deux couronnes qui 
s’intéressoient au rétablissement du prince 
palatin ? 

Ce dernier parti paroissoit le plus sûr. 
Car s’il s’opiniâtroit à courir jusqu’au bout 
la même fortune avec l’empereur , il s’ex- 
posoit à tout le ressentiment de la France 
et de la Suède , qui le regardoient, avec rai- 
son, comme l’auteur de laguerre, et comme 
le plus grand obstacle à leurs projets. Si . 
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au contraire , il traitoit avec ces puissances , 
lorsqu’il raéritoit encore d’être recherché , 
il pou voit compter sur des conditions avan- 
tageuses, parce que sa défection lesrendoit 
arbitres de la paix. Mais c’étoit manquer 
à la reconnoissance ; c’étoit démentir toute 
la conduite qu’il avoit tenue jusqu’alors. Se 
voyant donc encore en état de soutenir la 
guerre, il résolut de demeurer fidelle àses 
engagemens, d’attendre quelque révolution, 
de retarder la paix, de regarder comme une 
dernière ressource l’alliance que la France 
lui oflroit, et de se justifier au moins par 
la nécessité où il setrouveroit réduit. Vous 
voyez queMaximilien est dans une position 
à faire durer la guerre ou à la faire finir,' 
suivant la conduite qu’il tiendra. 

Les autres alliés de la maison d’Au- 
triche avoienlpar eux-mêmes peu d’influen- 
ce. Les électeurs de Cologne, de Mayence, 
et le duc de Neubourg paroissoient dispo- 
sés à suivre les impressions du duc de Ba- 
vière. Les électeurs de Saxe et de Brande- 
bourg, et les ducs de Lunebourg avoient 
pris le parti de la neutralité. Les autres, 
trop foibles pour balancer les grandes puis- 
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sances, étoient entraînés malgré eux. Las 
d’une longue guerre, qui ruinoit leurs états , 
ils ne demandoient que la paix ; et si la 
France et la Suède l’ofTroient , ils étoient prêts 
à se déclarer contre l’empereur pour le for- 
cera l’accepter. Ainsi Ferdinand avoit mis 
• sa ressource dans l’espérance de diviser ses 
ennemis; et il voyoit son parti se détruire 
insensiblement par les divisions. 

Sans m’arrêter sur les d ivers intérêts qu’u n 
si grand nombre de princes avoit à discuter* 
je saisirai cette occasion pour vous donner 
une idée du gouvernement de l’empire. La 
suite demande que vous en ayez au moins 
une connoissance générale. 

Ilseroit impossible de suivre le gouver- 
nement de l’empire dans toutes les varia- 
tions qu’il a souffertes. Il étoit de nature à 
varier continuellement, et ce sertf assez 
pour nous d’observer les changemens prin- 
cipaux , sous les différentes périodes. 

L’année g 1 1 que mourut Louis IV , fils 
d’Arnoul, et le dernier des descendans 
de Louis le Germanique , est l’époque où 
l’Allemagne se sépara pour toujours de 
l’empire que Charlemagne avoit gouverné. 
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La couronne de Germanie devint élective, 
et le droit d’élire appartint aux états , où le 
peuple étoit appelé: mais les évêques, les 
ducs et les comtes y avoient plus d’autorité, 
parce qu’ils étoient plus puissans. 

Cette révolution eut des suites. On les 
remarque dans le cours de la première pé- 
riode , qui finit en 1024. à la mort de Henri 
XI, dèrnier prince de la maison de Saxe. 
Les grands commencèrent à dépendre moins 
du souverain qu’ils avoient élu, et qui étoit 
obligé de les ménager pour conserver la 
couronne dans sa famille. Les duchés de- 
vinrent des fiefs héréditaires : les empereurs 
eurent des vassaux dans les provinces, au 
lieu de gouverneurs ; et pour balancer la 
puissance de ces princes , les Ottons ima- 
ginèrent d’élever le clergé, et d’ériger en 
principautés des évêchés et des abbayes; 
mauvaise politique , qui fut lasourcede bien 
des désordres. 

Les rois d’Allemagne , dans l’usage de 
visiter leurs provinces, ont été long-temps 
sans avoir de résidence fixe. C’est pourquoi - 
on donna le titre de comte aux magistrats 
qui rendoient la justice, et qui les acconi- 
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pagnoient par-tout où ils transportaient leur 
cour. Le premier comte fut, par cette rai- 
son, nommé comte*du palais ou palatin. 

Il falloit donc , pour attendre le jugement 
d’un procès, voyager avec la cour, et passer 
souvent d’une extrémité de l’Allemagne à 
l’autre. Cët inconvénient fut sans doute 
cause qu’on établit des comtes dans le« 
provinces. Or ces comtes devinrent, déju- 
gés, gouverneurs, et de gouverneurs, vas- 
saux. 

Ces magistrats, dans l’origine, étaient 
choisis parmi les hommes à qui l’âge don* 
noit ou supposoit de l’expérience. En con- 
séquence on les nomma graves , mot qui 
signifie gris. De-là viennent les margraves , 
les landgraves, les burgraves, elc. , qui ne 
sont que des espèces de comtes. Les mar- 
graves commandoient sur les frontières , 
les landgraves dans des provinces, et les 
burgraves dans des villes et dans des châ- 
teaux Pendant la première période, on pou- 
voit déjà prévoir que les comtés seroient 
bientôt héréditaires. 

Les diètesétoient l’assemblée des évêques, 
des abbés , des ducs , des comtes , de la no- 
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blesse et des députés du peuple. Elles éli- 
soient les rois, qui n’osoient prendre le titre 
d’empereur, qu’après avoir été sacrés par 
le pape. Elles faisoient les lois, décidoient 
de la guerre et de la paix , et jugeoient le* 
membres de l’empire. 

Les rois de Germanie jouissoient de 
toutes les autres prérogatives de la souve- 
raineté, comme de nommer aux principaux 
bénéfices , de convoquer les conciles et les 
diètes , de confirmer ou d’annuller l’élec- 
tion des papes, de conférer les fiefs vacans, 
de faire rendre la justice en leur nom dans 
toute l’étendue de l’empire, etc. Ils dispo- 
soient sur-tout de l’Italie. 

Toute cette puissance s’évanouit presque 
pendant la seeonde période, qui finit en 
1 1 37, à la mort de Lothaire II, et qui com- 
prend les princes de la maison de Fran- 
conie. Les évêques qui voulurent se rendre 
indépendans, les ducs qui les favorisèrent 
par leurs révoltes fréquentes Grégoire VII 
qui les enhardit par ses entreprises , le* 
Normands, qui prirent les intérêts du 
saint siège , et les comtés qui , pendant 
le* troubles, devinrent absolument héré» 
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ditàires, ont été les causes de cètle révo- 
lution. - ** r ?t '"' l - ■ f, ' i 

Sous les princes delà maison de Suabe 
qui remplissent la troisième période, les 
querelles entre le sacerdoce et l’empire, les' 
faclions des Guelfes et des Gibelins, et les 
schismes dans l’empire et dans l’église , 
portèrent les désordres jusqu’aux derniers 
excès. L’autorité des papes s’accrut en Ita- 
lie parla ruine de celle des empereurs: ils 
commencèrent à -former des prétentions sur 
la souveraineté dë home ils regardèrent 

t s ° # l 

l’empire comme 1 un fief du ! saint siège ; et 5 
si leurs succès ne répondirent pas à toute 
leur ambition , ils se rendirent au moins ; 
redou tables à deux grands hommes , Fré- 
déric I, surnommé 'Eàrberôussë, et Fré-i 
déric II. • • ;; -\ ; 

• Il arriva bien des cliangemens dans cet 
intervalle. Les empereurs créèrent dans les 
duchés plusieurs principautés, qui ne re-' 
levèrent que d’eux seuls. Plusi’eùrs Villes,! 
sous leur protection , commencèrent à s’é 
soustraire aux ducs et aux évêques. Les 
état» formèrent des ligues pour veiller à 
leur sûreté; et des peuples, en Allemagne* 
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et en Italie , tentèrent de se gouverner eu # 
républiques. 

Mais dans la quatrième période, qui 
commence en i 524 , a la mort de Conrad 
IV , fils de Frédéric II , il se fit encore de 
plus grandes révolutions. Ce fut un temps 
d’anarchie jusqu’en* 1273, que Rodolphe 
de Habsbourg fut élevé à l’empire. 

Guillaume , comte de Hollande , qu’une 
faction avoitélu roi des Romains en 1247 » 
du -vivant même de Frédéric, fut reconnu 
en 1244, et mourut en 1256 . Il y avoit 
déjà long-temps que les évêques et les ducs, 
qui exerçoient les grandes charges de la 
couronne, s’éîoient arrogé le droit de pre- 
mière élection ; en sorte que les diètes ne 
faisoient que confirmer le choix qu’ils, 
avoient fait. Dès le commencement de cette 
quatrième période , ils donnèrent l’exclu- 
sion à tous les autres princes, et leur choix 
n’eut plus besoin d’être confirmé, Ils acqui- 
rent insensiblement ce droit pendant les 
troubles; parce que la difliculté de se rendre 
aux diètes, fit regarder comme un avantage 
de ne pas s’y trouver : en effet , les brigands, 
qui infestoieut tous les chemins, faisoient 
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«ne nécessité de marcher avec une arme'e. 
Il n’y avoit déjà dans ce temps-là que sept 
électeurs , qui étoient les archevêques de 
Mayence, de Cologne et de Trêves, le roi 
de Bohême, le duc de Bavière , comte pa- 
latin , le duc de Saxe, et le margrave de 
Brandebourg. 

Ces éjecteurs achevèrent de ruiner l’au- 
torité impériale. Comme ils s’étoient agran- 
dis par des usurpations, ils s’accordèrent 
tous , à la mort de Conrad , pour chercher 
parmi les princes étrangers, un chef qui 
fût dénué de forces en Allemagne : mais ils 
se partagèrent sur le choix. Les uns élurent 
Bichard de Cornouailles, second fils de J ean 
Sans-terre, et frère de Henri III, et les autres 
élurent Alphonse le Sage, roi de Castille. 

La guerre des Maures et la révolte des 
Castillans ne permirent pas à celui-ci de 
s’éloigner de son royaume. Bichard , sans 
concurrent , fit trois voyages en Allemagne, 
où il répandit des trésors. Il fut reconnu, 
tant qu’il eut de quoi donner : il perdit ses 
partisans, lorsqu’il n’eut plus rien ; et il 
mourut en Angleterre en 1271. Ce n’est 
pas sans fondement que plusieurs écrivains 

fout 
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font commencer, à la mort de Conrad , l’in- 
terrègne qui finit à l’élection de Rodolphe: 
car Guillaume et Richard n’ont eu qu’une 
ombre de souveraineté. 

Cet intervalle est un temps d’anarchie ; 
où le besoin de veiller à la sûreté publique 
fut l’occasion de plusieurs éablissemens 
nouveaux. Sur l’une et l’autre rive du Rhin, 
depuis Zurich jusqu’au-dessous de Cologne, 
les princes et les villes se liguèrent pour leur 
défense commune. Les villes commerçantes 
conclurent une alliance, qui devint célèbre 
sous le nom de ligue Anséatique. En Fran- 
conie, en Suabeet sur le Rhin, les seigneurs 
ayant fait des confédérations particulières, 
se rendirent indépendans des ducs, de l’em- 
pereur , et relevèrent immédiatement de 
l’empire. Celte noblesse se distingue par son 
immcdiateté , de la noblesse soi mise à 
quelques princes particuliers. Elle est anté- 
rieure à la quatrième période; maisi! paroît 
au moins qu’elle dut alors se multiplier da- 
vantage. Elle est souveraine dans ses terres, 
cependant elle n’a point de par! an gouver- 
nement de l’empire, et elle n\sl j mai# 
appelée aux diètes. 

26 
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Si ces seigneurs devinrent indépëndans , 
les princes plus puissans de l'Allemagne 
achevèrent de s’arroger toutes les préroga- 
tives de la souveraineté. Les électeurs firent 
plus : car ils se partagèrent presque tous les 
domaines de la couronne. Les gouverneurs 
d’Italie se firent des principautés de leurs 
gouvernemens : et les Danois , les Polonais 
et les Hongrois se séparèrent de l’empire, 
et cessèrent d’en être tributaires. 

C’est à ces temps de troubles qu’il faut 
remonter ,' pour appercevoir dans l’origine 
les divers droits des membres du corps ger- 
manique. Les abus quis’introduisirent alors, 
devinrent des droits incontestables pendant 
le cours de la cinquième période , que Ro- 
dolphe de Habsbourg commença. Ce prince 
fut trop foible pour recouvrer les terres et 
les prérogatives de la couronne. Il y eut en- 
suite des interrègnes , des guerres civiles , 
des empereurs qui ne s’occupèrent que de 
l’agrandissement de leur«famille. Les que- 
relles entre le sacerdoce et l’empire recom- 
mencèrent sous Louis Y et Charles IV : 
.Wenceslas et Robert I". achevèrent de dis- 
siper les domaines de l’empire \ Sigis- 
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mond, qui finit la cinquième période, eu 
i 337, se vit engagé daus la guerre des Hus- 
sites , après avoir donné tous ses soins à 
faire cesser le grand schisme. Pendant cet 
intervalle , les empereurs furent dans l'im- 
puissance de recouvrer ce que leurs pré- 
décesseurs avoient perdu, ou même ils ne 
parurent pas en avoir le dessein. Les élec- 
teurs formèrent un collège particulier, au- 
quel la bulle d’or confirma le droit d’élire 
le roi des Romains , et on distingua deux 
autres classes : celle des princes et celle des 
villes libres. Cependant ces trois états ne 
formoient qu’un seul corps dans les assem- 
blées générales; et c’est dans la diète de 
Nuremberg, tenue en 1466, 1467, etc., 
qu’on les voit distribués pour la première 
fois en trois collèges différens. 

La sixième et dernière période commence 
avec le règne d’Albert II en 1437. La cou- 
ronne impériale n’est plus sortie de la mai- 
son d’Autriche : mais, jusqu’à Charles- 
Quint, l’empereur n’étoit proprement quf 
le chef d’un corps de souverains. Les élec 
teurs avoient alors la principale autorité 
ils %' etoient arrogé presque tous les drn 
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que les princes et les villes parfagenienfe 
auparavant dans les diètes : ils parurent 
même se les assurer lorsqu’ils prescrivi- 
rent des capitulations à Charles-Quint et à 
«es successeurs. Cependant ils furent au 
moment de se voir enlever ce qu’ils avoient 
eux-mémes usurpé sur les deux autres collè- 
ges. Ainsi la souveraineté, qui avoit appar- 
tenu à la nation entière, se renfermoit peu- 
à-peu dans un petit nombre de membres, 
et paroissoit devoir un jour se trouver uni- 
quement dans le chef. 

i Après tant de révolutions, le gouverne- 
ment étoit dans un vrai chaos. On récla- 
moit de toutes parts pour recouvrer des 
droits perdus , ou pour conserver des droits 
usurpés. D’un côté , les électeurs s’élevoieht 
contre l’empereur, auquel ils reprochoient 
d’avoir violé sa capitulation ; de l’autre , 
exposés aux plaintes des princes et des villes 
libres, qu’on n’appeloit presque plus aux 
diètes que pour contribuer aux charges 
ils’ s’unissoient à l’empereur , afin de dis- 
poser avec lui de l’empire. Le luthéranisme 
Tefusoit de rendre ce qu’il avoit usurpé : le 
Calvinisme , auparavant exclus de l’AUs-- 
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magne, s’y étoit établi, et vouloits’y main- 
tenir. Enfin chaque prince , chaque ville 
libre avoit à se plaindre, et formoit des 
prétentions. L’objet du tîorps germanique 
étoit donc de concilier , dans le traité de 
paix, les intérêts des trois religions, ceux 
de tous les princes et ceux de toutes les villes 
impériales. 

Après cet exposé, il est facile de saisir 
le plan que la France et la Suède se so it 
fait, pour attirer peu- à-peu dans leur parti 
tous les états de l’empire. 

Elles déclarèrent n’avoir pris les armes 
que pour défendre la liberté germanique. 
Si les électeurs vouloient donc forcer Fer- 
dinand à remplir les engagemens de sa ca- 
pitulation, ils dévoient s’unir à ces deux 
puissances; et les deux autres collèges dé- 
voient s’y unir encore , s’ils vouloient re- 
couvrer les droits usurpés sur eux par 
les électeurs. Le corps de l’empire se divi- 
soit donc naturellement , et tous les mem- 
bres dévoient se détacher les uns après les 
autres. 

Mais , dira-t-on , comme la France son- 
f eoit à conserver 1a meilleure partie de ses 
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conquêtes, le dessein de la Suède éfoit de 
se faire un établissement dans l’Allema- 
gne, en acquérant la Poméranie, l’arche- 
vêché de Bremen., les évêchés de Ver d en, 
d’Halberstadt, d’Osnabruck et de Minden. 
Voilà le vrai motif pour lequel elles avoient 
pris les armes l’une et l’autre ; et la liberté 
de l’empire n’étoit qu’un prétexte , qui ne 
pouvoit tromper personne. Il est vrai : mais 
çojçame ce prétexte étoit l’unique moyen 
de remplir leur objet , il devenoit partie de 
l’objet même, et par conséquent , le corps 
germanique trouvoit son intérêt à traiter 
avec elles. Il devoit donc appuyer leurs pré- 
tentions poursouienir les siennes , et former 
une ligue où toutes les puissances se garan- 
Viroient mutuellement ce qu’elles auroient 
acquis ou recouvré. D’un côté, la Suède 
offrait sa protection aux Proteslans , de 
l’autre la France offroit la sienne aux Ca- 
tholiques qui se déclaroient neutres. Ni les 
uns ni les autres ne s’intéressoient à Ferdi- 
nand: les électeurs, les princes, les villes, 
tous vouloient s’enrichir de ses dépouilles. 
Ils n’attendoient pour l’abandonner , que 
le moment où ils cesseroient de le craindre. 
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TI ne falloit donc qu’achever d’épuiser ses 
forces, pour lui faire perdre les alliés qui . 
lui restoient ; et le succès de la nègocialiou 
dépendoit du succès des armes. 

La France, qui s’étoit contentée jusqu’a- 
lors de faire des conquêtes sur ses frontières, ^ 
adopta le projet de la Suède , qui vouloit 
qu’on établît îe théâtre delà guerre dans les 
provinces , d’où l’empereur tiroit tous ses ^ 
secours; c’est-à-dire, dans les états hérédi- 
taires et dans la Bavière. Elle se proposoit 
sur-tout d’attaquer vigoureusement Maxi- 
milien , et d’offrir en même temps de lui 
conserver le haut Palatinat et la dignité 
électorale. Elle vouloit le faire entrer dans 
ses vues , er lui faisant une nécessité d’ac- 
cepter les avantages qu’elle lui offroit. 
L’habileté des généraux paroissoit répon- 
dre du succès de cette négociation. Il ne 
falloit pas de foibles efforts pour dépouil- 
ler l’empereur de l’autorité qu’il s’arro- 
geoit , pour le réduire à n’être plus que 
le chef de l’empire, et pour forcer la mai- 
son d’Autriche à renoncer à tant de pro- 
vinces qu’on prétendoit lui enlever. Tels 
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étoient les intérêts et les vues des prin- 
cipales puissances. Vous voyez, qu’on 
rftoit loin de conclure encore , quoique 
les plénipotentiaires eussent ouvert U 
congrès. 
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CHAPITRE IL 

Du traité de W éstphalie , ou des 
négociations faites à Jdunster et 
à Osnabrück . 



La Suède voulut traiter sans rentrerais» 
d'aucun médiateur: les autres puissances 
acceptèrent la médiation du pape , qui se 
bornoit à la réconciliation des prince* 
catholiques , et celle de la république de 
Venise , qui se proposoit de réconcilier tou- 
tes les puissances. Ces deux médiateurs 
n’étoient pas tout-à-fait sans partialité : car 
l’un et T autre ne pourvoient voir avec indif- 
férence les arrangemens qu’on prendrait 
' par rapport a l’Italie ; et le papedevoit sur- 
tout favoriser les Catholiques d’Allema- 
gne. D’ailleurs, de quelle utilité étoit une 
médiation , qui se bornoit aux Catholiques? 
Étoit - il possible de donner la paix à l’Eu- 
fope, sans s’occuper des intérêts des Pro- 

' 10* 
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testant;? Aussi ces deux médiateurs fini- 
ront-ils par dire les simples spectateurs de 
la négociation. 

Il y avoit déjà plusieurs mois que le 
nonce Fabio Chigi et Louis Contarini, 
noble Vénitien , s’étoient rendus au lieu du 
congrès avec les plénipotentiaires de Fran- 
ce , de Suède* de \ ienne et de Madrid. Les 
envoyés de Portugal et de Catalogne s’y 
trouvoienf aussi : ruais comme Philippe et 
Ferdinand n’avoient pas voulu leur accor- 
der des sauf- conduits, ils y ét oient venus 
sans titre, et ils n’y paroissoient qu’à la 
suite dès ministres de France et de Suède. 
Les députés des Provinces-ünies n’étoient 
pas encore arrivés. 

Les plénipotentiaires étoient, pour la. 
France , les comtes d’ Avaux et de Sgrvien ; 
pour la Suède , le barcnOxenstiern, fils du 
chancelier , et Salvius ; pour l’empereur , 
le comte de Nassau - Hedamar, et Isaac 
Volmar, jurisconsulte; pour l’Espagne, le 
comte de Diego de Saavedra et Antoine 
Brun. 

Je ne parlerai point des difficultés que 
le cérémonial fit naître : de pareil* details 
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seraient une perle de temps pour cous, 
comme pour les négociateurs. Il me suffira 1 
de dire un mot des principaux obstacles, 
qui retardèrent pendant plusieurs mois l’ou- 
verture du congrès. 

Le premier s’offrit , lorsqu’il fut question 
d’échanger les pleins pouvoirs. Ils se trou- 
vèrent tous défectueux , c’est-à-dire , que de 
part et d’autre on voulut les trouver tels, 
parce qu’on ne songeoit point encore àfrai- 
ter de bonne foi.Oii contesta donc comme 
sur les sauf-conduits, on gagna du temps, 
et chacun crut gagner beaucoup. 

Le second obstacle vint des artifices de 
la maison d Autriche pour diviser ses en- 
nemis : artifices employés tant de fois, et 
si inutilement, et qui furent, encore sans •* 
effet. - : : : • ! ■ 

Le troisième enfin avoit pour cause Id 
lenteur des états de l’empire à députer au 
congrès. La diète de Francfort duroit en- 
core , et le college des villes paraissent 
disposé à se séparer de fempereür, pour 
traiter de 6es intérêts à Munster ou à Osna- 
brück* Le comte d’ Avaux, les pWipoteni 
tiaires de Suède et le landgrave de Hesse,’ 



I 
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voulant affermir les villes dans cette réso- 
lution, adressèrent à tous les membres de 
la diète des lettres circulaires, par lesquel- 
les ils leur représeutoient leurs droits-, et 
les inviioient à se rendre au congrès. Cette 
invitation tendoil à réunir tous les états de 
l’empire, et les faire juges des différends 
qu’ils avoient avec Ferdinand. Quelques- 
uns, retenus par la crainte, n’osèrent encore 
se déclarer; mais le grand nombre résolut 
de forcer l’empereur à consentir que les 
trois collèges, chaque prince et chaque ville _ 
libre, envoyassent leurs députés. Il n’y eut 
que les électeurs qui s’y opposèrent ouver- 
tement, parce qu’ils vouloient se réserver 
le droit de décider seuls de la guerre et de 
la paix. 

Ferdinand auroit voulu parer le coup 
qu’on lui portoit. Cependant il ne pouvoit 
pas contester aux princes et aux villes le 
droit d’assister au congrès. 11 n’osoit donc 
pas se plaindre de l’invitation qu’on leur 
avoit faite : il se plaignit seulement de quel- 
ques termes peu ménagés de la lettre du 
comte d’Avaux. Il excita le jalousiedesélec- 
teurs contre les deux autres collèges : il es- 



Digitized by Google 



M O P n N >. 22 9 

saya de prouver que les différends del em- 
pire ne pouvoient être traités que dans une 
diète ; et il publia qu’il se proposoit d’en 
convoquer une pour les régler. Cependant 
plus il faisoit d’efforts , plus il persuadoit 
aux états combien il leur étoit avantageux 
de se rendre aux invitations des plénipo- 
tentiaires. En effet, ilsn’auroient pas trouvé 
dans une diète la protection qu’on leur of- 
froit à Munster et à Osnabrück. Cette vérité 
étoit sensible; et comme ils paroissoient 
ébranlés , la France et la Suède ache- 
vèrent de les déterminer par de nouvelles 
lettres, dans lesquelles ces deux couron- 
nes affectèrent de montrer beaucoup de 
zèle pour la paix, et de se plaindre deé 
obstacles que la maison d’Autrichey faisoit 
naître. 

■ Cependant la contestation sur les pleins 
pouvoirs duroit encore : on ne pensoit pas 
que la négociation dût commencer sitôt: 
et les députés des états de l’empire ne se 
pressoient pas de se rendre à Munster et à 
Osnabrück , lorsque le succès des armes de 
la France et de la Suède força l’empereur 
à montrer plus de disposition pour la paix. 



Les pleins' pouvoirs ne, souffrirent plus de 
diflicultés: on convint des changement 
qu’on y feroit : on publia que la négociation 
alloit commencer : et du consentement de$ 
plénipotentiaires, les médiateurs assignè- 
rent le 4 décembre 1644, pour faire de 
part et d’autre les premières propositions. 

Au jour marqué, les plénipotentiaires 
remirent leurs propositions aux médiateurs. 
Les Impériaux et les Espagnols offrirent la 
paix, à condition qu’on restitueroit toutes 
les conquêtes; et on faisoit observer, au 
nom de Philippe , que c’étoit en considé- 
ration de ce que la reine régente sa sœur, 
et Louis XIV , son neveu , n’avoient eu au- 
cune part aux commencemens de la guerre. 

Cet égard et cette restitution parurent 
également ridicules aux-F x-ançais , qui ne jtu 
geoient pas devoir tout abandonner, après 
avoir soutenu une guerre aussi dispendieuse. 
Ils rappeîoieot les usurpations que l’Es- 
pagne, dans ses temps de. prospéi’ité, avoit 
faites sur la France; et ils demandoient 
qu’avant d’exiger qu’on lui rendît quelque 
chose , elle restituât tout ce qu’ellerelenoi$ 
injustement. 
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En même temps les Impériaux et les Es- 
pagnols éclatèrent lorsqu’ils apprirent que 
lesFrancais et les Suédois, au lieu d’entrer 
en matière . n’avoient proposé qu'un pré- 
liminaire. Ils crurent avoir trouvé l’occa- 
sion de les convaincre de ne chercher qu’à 
retarder la paix. Ce reproche ne paroissoit 
pas sans fondement : car les deux couron- 
nes s’étoient bornées à demander ensemble 
qu’ on attendît les états de l’empire , et qu’on 
fit, dj part et d’autre, des instances pour 
les presser de se rendre au congrès. La 
Fr ance dem'andoit même encore que l’em- 
pereur rendît la liberté à l’électeur de Trê- 
ves, afin que ceprincepul sa trouvera l’as- 
semblée par lui-même ou par ses députés. 

Le parti de la maison d’Autriche répon- 
doit, que si les états refus oient de se hâter 
oumême devenir, ce n’étoit pas une raison 
pour retarder la négociation ou pour la rom- 
pre. A quoi on répliquoit, que puisqu’on 
avoit pris les armes pour soutenir les droits 
des états, on ne pouvoit rien conclure sans 
eux; et que leur consentement étoit né- 
cessaire pour ' assurer l’exécution du traité. 
Il est vrai qu’on pouvoit d’abord le con- 
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clore, et exiger ensuite qu’il fût ratifié dans 
une diète générale. C’est ce qu on propo* 
soit : mais cette proposition n’agréoit ni à 
la Suède ni à la France. Dans une diète , les 
états auroient agi séparément, après coup, 
et avec moins de liberté. Dans le congres 
au contraire , ils seroient d autant plus li- 
bres qu’ils dépendroient moins de l’empe- 
reur ; ils traiteroient conjointement avec 
les deux couronnes • ils auroient avec elles 
un même intérêt, et ils leur seroient favo- 
rables, afin d’en être protégés. Pendant qu’on 
agitoit avec de bonnes et de mauvaises rai- 
sons, si on les attendroit, on les attendoit 
en effet. Il enétoitdéjà venu un grand nom* 
bre ; et onauroit pu commencer, si le cé- 
rémonial, qu’il falloit régler, n’avoit pas 
donné le temps d’en attendre d’autres en- 
core. 

Plus les deux couronnes invitoient les 
états, plus l’empereur faisoit d’efforts pour 
les exclure de la négociation. Ileût au moins 
voulu n’y admettre que les électeurs: mais 
il fut encore obligé de céder aux deux au- 
tres collèges , qui se voyoient trop bien sou- 
tenus pour abandonner leurs droits. 
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Il ne lui restoit plus qu’à régler la forme 
desdélibérations, de manière que toute l’au- 
torité des états fût confiée aux électeurs , 
qui avoient des intérêts communs avec lui. 
C’est ce qu’on ne lui permit pas de faire. 
Les princes et les villes libres , résolus de 
jouir de tous les droits du collège électoral , 
ne jugèrent pas à propos de se conformer à 
ce que Ferdinand voulut leur prescrire. Il 
fut arrêté que l’assemblée auroit la même 
autorité qu’une diète générale, et que tous 
les états, qui avoient droit de suffrage, y 
délibéreroient en la manière accoutumée. 
On contesta long-temps avant de décider 
si les trois collèges s’assembleroient à Muns- 
ter ou à Osnabrück , s’ils se partageraient 
entre ces deux villes, ou s’ils se transporte- 
roient dans quelqu’autre ville voisine. Les 
députés ne convenoient point entre eux jur 
ce sujet; et comme les Suédois auraient 
voulu entraîner tous les états à Osnabrück # 
les Français vouloient les attirer à Munster. 
Enfin l’avis du comte d’ Avaux prévalut. Il 
fut réglé, comme il le proposoit, que cha- 
cun des trois collèges serait partagé dan* 
les deux villes ; que les Catholiques et les 
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Prole^tans s’élabliroient en égal nombre 
dans Munster et dans Osnabrück, et qu’ils 
auroient cependant la liberté' de, passer 
quelquefois de l’une à l’autre villç , adm 
de se concerter sur l’objet des délibérations. 

Si tous les Catholiques s’étoient rangés 
d’un côté, et tous les Proteste ns de l’autre , 
disoit ce ministre , il auroit été .difficile 
d’éviter les contrariétés qui dévoient naître 
des intérêts opposés des deux religions. Il 
avoit même demandé que les députés pror 
testans tinssent en plus grand nombre à 
Munster , afin qu’ils y pussent soutenir 
avec p.'uj de force leurs intérêts, que les 
Suède:» seuls ^«voient suJul^mroent dé- 
fendre à Osnabrück • et il ajoutoiî que : la 
Francs cw’t bien sise de les avoir pour 
témoins de la droiture de ses intentions, 
et du zèle avec lequel elle se pvpposoit de 
ménager leurs avantages. Des -motifs; aussi 
honnêtes concilièrent tous les péuçtisj et tout 
ayant été arrêté, le congrès» fut regardé 
commeune diète générale de l’empire. C’est 
ce que les deux couronnes desiroient depuis 
long-temps, et ce que l’empepeur , a voit 
toujours craint. _» ! . ts-’V/ * 
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L’empereur a voit rendu la liberté à rélec- 
teur de Trêves , et il e'toit arrivé un grand 
nombre de députés à Munster et à Osna- 
brück. Il n’y avoit donc plus de prétexte 
pour différer la négociation. Les Suédois 
paroissoienl eux - mêmes fort empressés 
de l’entamer. Ils se trouvoient dans une 
conjoncture avantageuse. Les succès de 
leurs généraux, Wrangel etKonigsmark , 
avoient forcéle roi de Danemarck à la paix ; 
et Torstenson , ayant ensuite tourné ses 
armes contre les Impériaux, étoit cr tréen 
Bohême, et cvoitremporté à Janrwitz une 
victoire , qui lui ouvroit tous les oayc héré- 
ditaires. y*' 

Mais la France craignoit de donner trop 
d’avantages à la Suède, si l’on sehâtoît dcr 
traiter dans de pareilles circonstances. Quoi- 
que l’objet des deux- couronnes fût égale- 
ment de rétablir la liberté du corps germa- 
nique, en diminuant la puissance de la mai- 
son d’Autriche, elles a voient néanmoins 
chacune des vues particulières qui pou voient 
difficilement se concilier. Si les Français 
sontenoient qu’on pou voit assurer la liberté 
de l’empire , sans sacrifier aucune des demi 
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religions, les Suédois se proposoient, au con- 
traire, d’abaisser les Catholiques pour éle- 
ver les Prolesfans, persuadés que les Ca- 
tholiques seroient toujours attachés aux 
Autrichiens. Il étoit donc à craindre que, 
secondés de tous les princes protesfans, 
comme ils dévoient l'être , ils ne se préva- 
lussentdelasnpériorité que leur donnoitla 
victoire de Janowitz, et qu’ils n’obtinssent 
par le traité de trop grands avantages au 
préjudice de la France. C’est pourquoi les 
Français jugeoient devoir suspendre , jus- 
qu’à ce qu’ils pussent balancer les succèsde 
leurs alliés. 

Ces deux puissances avoient même des 
raisons communes pour retarder encore. 
Les avantages qu’elles se proposoient d’ob- 
tenir, étoient de nature à ne pouvoir être 
demandés qu’avec beaucoup de ménage- 
, ment : car leurs prétentions sur tant de 
provinces dévoient soulever le corps ger- 
manique, qui ne pouvoit pas consentir 
volontiers au démembrement de l’empire. 
Il s’agissoit donc de sonder les esprits , de 
les préparer adroitement , de les conduire 
par de longs détours. Tout cela demandoit 
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du temps et un grand concert. Cependant 
comme elles vouloient paroître répondre à 
l’impatience de l’Europe, leurs plénipoten- 
tiaires promirent de donner, et donnèrent 
en effet leurs propositions, le jour de la Tri- 
nité, qui tomboit cette année le 11 Juin. 
Alors la France étoit humiliée par la défaite 
deTurenneque Merci avoit surpris à Ma- 
riendal. C’étoit la première faute de ce 
grand capitaine. Il la répara bien dans la 
suite, et ce fut la dernière de cette espèce. 

Les principales conditions que les deux 
couronnes mirent à la paix, étoient : i°. Que 
toutes choses seroient rétablies dans fera* 
pire au même état , où elles étoient en 1618, 
ax ant le commencement de la guerre. C’é- 
toit demander que l’empereur rendit le 
royaume de Bohême électif , et que le duc 
de Bavière restituât le haut Palatinat et la 
dignité électorale. 

2°. Que tous les princes et états de l’em- 
pire seroient rétablis dans leurs anciens 
droits, prérogatives, libertés et privilég< «. 
que par conséquent ils jouiroient de tous les 
droits de souveraineté, du droit de suffrage 
dans les diètes , et du droit de faire des 
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confédérations pour leur sûreté, tant entre 
eux qu’avec les princes voisins. 

3°. Qu’on ne pourroit ni porter de nou- 
velles lois, ni interpréter les anciennes; ni 
faire la guerre , la paix ou des alliances ; 
ni imposer des tributs aux états, ni priver 
un prince de sa dignité ou de ses biens , etc., 
que par le suffrage libre et le consentement 
de tous les états dans une assemblée géné- 
rale. 

• 4°. Quetouteslesanciennesconstitutions 
de l’empire, et particulièrement la bulle 
d’or, seroient observées religieusement , 
sur-tout, dans l’élection du roi des Romains, 
et qu’on ne procéderoit jamais à cette.élec- 
tion pendant la vie des empereurs, parce 
que cet abus perpétue la dignité impériale 
dans une seule famille, en exclut tous les 
autres princes, et anéantit le droit des 
électeurs. 

5V Qu’outre les précautions générales 
qu’on prendrait pour la sûreté du traité, 
on donnerait aux deux couronnes et à leurs 
alliés une satisfaction, et une récompense 
juix milices étrangères qui ont servi dans 
leurs armées; et que la satisfaction devoit 
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être telle, qu’elle fût un dédommagement 
pour le passé, et une sûreté pour l’avenir. 

Les étals de l’empire ne pou voie rit qu’ap- 
plaudir à des - propositions ,,qui farsoient 
de leurs intérêts le premier objet du traité. 
Ils auroient pu avoir quelque inquiétude 
sur ce que les deux couronnes entendoient 
par leur satisfaction. Mais puisqu’elles pa- 
roissoient ne vouloir rien obtenir pour elles, 
qu’après qu’ils auroient eux-mêmes été réta- 
blis dans leurs droits, il étoit naturel qu’ils 
s’occupassent des avantages qu’on leur of- 
frait, et qu’ils se sentissent même portés à 
favoriser dans la suite les prétentions de la 
France et de la Suède. Lorsqu’ils se seront 
familiarisés avec des idées qui les flattent , 
il sera dillicile qu’ils y renoncent. Ils aime- 
ront mieux sacrifier des provinces aux dé- 
pens de Ferdinand; et ce sera le moment 
que les Français et les Suédois pourront 
prendre pour s’expliquer. Il faut néanmoins 
remarquer que ces deux puissances ne pa- 
roissent embrasser, et n’embrasseront en 
effet les intérêts du corps germanique, que 
parce qu’elles les regardent comme un 
moyen d’obtenir ce qu’elles désirent, et 



340 HISTOIRE 

comme l’unique garantie qui peut leur em 
assurer la possession. Jusques-là elles sou- 
tiendront leurs premières demandes, mais 
au-delà elles se relâcheront à proportion 
que leurs ennemis se rendront plus faciles 
à leur egard : elles en sont même convenues. 

Il estaiséd’imaginercombien l’empereur 
et ses partisans furent offensés du projet 
d’anéantir l’autorité impériale. Aussi rele- 
vèrent- ils dans les propositions tout ce qui 
pouvoit donner lieu à la critique. Les mé- 
diateurs eux- mêmes y trouvèrent à redire. 
En ellèt,ce n’étoit pas avancer le traité 
que de parler vaguement d’une satisfaction, 
sanss’exp’iquersurce qu’on demandoit. Si 
l’Europes’éloit ilattéed’une paix prochaine, 
en ap prenant que les deux couronnes a voient 
donné leurs propositions , cette espérance 
s’évanouit bientôt; et comme le disoit le 
chancelier Oxeusliern , il restoit encore 
bien des nœuds qu’on ne pourroit couper 
qu’avec l'épée. 

I a France eut sur l’Espagne des avanta- 
ges qui firent oublier la perte de la ba'aille 
de Mariendal. En Flandre,’ les maréchaux 
de Gassion et de Rantzau, sous le com- 
mandement 
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mandement du duc d’Orléans, enlevèrent 
plusieurs places, et le prince d’Orange se 
rendit maître de Hulst. En Catalogne, le 
comte du Plessis-Praslin avoit fait le siège 
de Ro*es, qui capitula après quarante-neuf 
jours de tranchée ouverte, et qui rendit la 
communication libre entre la Catalogne et 
le Roussillon. Le comte d’Harcourt, qui 
tenoit la campagne, prit ensuite Agram- 
mont et S. Annais, gagna la bataille de 
Liorens et s’empara dç Balaguer. Enfin 
les Espagnols furent battus par les Portu- 
gais, et contraints de lever le siège d’Elvas, 
D’un autre côté, le duc d’Enguien passa 
le Rhin auprès de Spire, et se joignit au 
vicomte de Turenne, dont l’armée avoit 
été renforcée par lesHessois et par les Sué- 
dois , sous les ordres du général Geis et de 
Konigsmarck. Ce prince s’approcha du Da- 
nube, en se rendant maître de Wimpfen 
et de Rotenbourg. Il se proposoit d’entrer 
dans la Bavière, ou de revenir sur Hail- 
bron, lorsqu’il fut abandonné des Suédois, 
qui craignoient vraisemblablement qu’une 
victoire en Allemagne ne donnât trop 
d’avantage aux plénipotentiaires français. 

II 
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Maigre la défection de Konigsmarck, le 
duc gagna la bataille de Nord!ingen,dans 
laquelle le général Merci perdit la vie. Peu 
après le vicomte de Turenne prit Trêves , 
et rétablit l’électeur, que les Espagnols 
avoient dépouillé. 

Ces succès ne hâtoient pas la négocia- 
tion : les comtes d’Avaux et de Servien 
avoient refusé d’expliquer l’article de la 
satisfaction, sous prétexte qu’ils étoient 
obligés d’attendre l’arrivée de Henri d’Or- 
léans , duc de Longueville. Le cardinal 
•envoyoitce prince à Munster, pourdonner 
plus d’éclat à l’ambassade, et pour éloigner 
en même temps de la cour un esprit .capa- 
ble d’y former des ifitrigues. A l’arrivée du 
duc de Longueville, les plénipotentiaires 
• ne s’expliquèrent pas davantage * et on vit 
naître seulement de nouvelles contesta- 
tions sur le cérémonial. Peu de jours après, 
arrifa le premier ambassadeur d’Espa- 
gne , Don Gaspart Bx-acamonte, comte de 
Pegnaranda; et on attendoit de Vienne 
Maximilien, comte de Trantmansdorff, 
ministre qui avoit toute la confiance 
çle l’empereur. Ces mouyçmens fais oient 

M 
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présumer qu’on songeoit sérieusement à 
la paix. 

Il ne restoit plus qu’un prétexte aux 
Français et aux Suédois pour différer l’ex- 
plication qu’on leur demandoit; c’est qu’on 
11’avoit pas encore répondu à leurs proposi- 
tions. Or les Impériaux leur enlevèrent 
cette dernière ressource. Le septembre 
ils assemblèrent avec beaucoup d’appa- 
reil, tous les députés des trois colleges ; 
ils leur communiquèrent leur réponse, en 
les invitant à donner leur avis sur chaque 
article. G’éloit reconnoître également dans 
tous les états le droit d’opiner sur les affai- 
res les plus importantes de l’empire, et les 
déclarer juges dans leur propre cause. Si 
par conséquent le» princes et les villes - 
avoient été jusqu’alors opprimés par les 
empereurs et par les électeurs, ils parurent 
ce jour-là avoir recouvré leur ancienne li- 
berté. Ces états se crurent déjà libres, et * 
pleins de cette idée, ils se regardèrent 
comme les maîtres de la négociation : car 
après avoir délibéré s’ils donneroient leur 
avis avant que la réponse fût communiquée 
aux Français et aux Suédois, ils jugèrent 
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devoir permettre de la communiquer sur- 
le-champ; déclarant néanmoins qu’ils ne 
prenoient ce parti que pour avancer la né- 
gociation, que les choses demeureroient 
indécises jusqu’à ce qu’ils eussent donné 
leur avis. 

La réponse de l’empereur ne faisoit pas 
-espérer de pouvoir sitôt conclure. Bien loin 
d’accorder une satisfaction aux deux cou- 
ronnes et à leurs alliés, ce prince en de- 
mandoit une pour lui-même. Il paroissoit 
disposé à faire des sacrifices aux Protestans , 
ce qui déplaisoit aux médiateurs, et ce que 
les Français vouloient au moins paroître 
désapprouver. Enfin il ne refusoit rien aux 
états de l’empire. Mais il ajoutoit des clau- 
ses dont il pouvoit se prévaloir un jour. 

Les députés des états avoient à traiter 
des intérêts politiques , soit généraux, soit 
particuliers et des intérêts de religion. Us 
ne s’accordèrent que sur les choses géné- 
rales; et il resta des articles sur lesquels il 
étoit difficile , ou même impossible , qu’ils 
eussent un avis commun. La religion fit 
sur-tout naître de grands sujets de contes- 
tation, les Pcoleslaus se plaignant d’avoir 



Digitized by Google 



MODERNE# 245 

été toujours opprimés parles Catholiques, 
el les Catholiques se plaignant des usurpa- 
tions que les Protestans avoient faites. 

Cependant au milieu de ces contesta- 
tions, les étals s’applaudissoient d’avoir été 
pris pour juges; l’empereur se sa voit gré 
d’avoir eu cette condescendance pour eux, 
parce qu’il prévovoit qu’il 11e seroit pas si- 
tôt jugé , et les deux couronnes 11’étoient 
pas fâchées de voir naître des iucidens qui 
retardoient la négociation , sans qu’on pût 
leur faire aucun reproche. 

Chacun se croyoit donc dans des con- 
jonctures favorables, et tout le monde étôit 
content. Les états se ilattoient de tout ob- 
tenir, parce qu’ils voyoient l’empereur dans 
la nécessité de les ménager; et l’empereurr 
comptoit sur les états, qui, se bornant à 
disputer sur leurs propres intérêts, nepur- 
loientde la satisfaction des Français et des 
Suédois, que comme d’une chose à laquelle 
ils prenoient fort peu de part. Mais cette 
indifférence ne donnoit pas d’in quiétude aux 
deux couronnes : car elles jugeoicnt avec? 
raison, que les états ne trouveroieut de sû- 
reté, qu’aulant qu’ils traiteroient corqoiu- 



Digitized by Google 



H I S T O r R F 




246 

tement avec elles; et elles attendoient l«h 

1 

moment , où se joignant à elles, ils seraient 
favorables à la satisfaction qu’elles vou- 
droient obtenir. 

Il s’agissoit enfin de s’expliquer sur cette 
satisfaction : et c’est un point sur lequel 
les deux couronnes commencoient à se faire 

a 

des intérêts différées. Comme les préten- 
tions de l’une pouvoient nuire aux préten- 
tions de l’autre; plus chacune des deux 
vouloit obtenir, plus elle craignoit de trou- 
ver d’obstacle dans son alliée. C’est pour- 
quoi, de part et d’autre, les plénipotentiaires 
s’obser voient, et ne s’ouvroient pas encore ; 
les Suédois étoient sur-tout plus circons- 
pects , parce qu’ils avoient de plus grandes 
difficultés à vaincre. 

A la fin cependant on së devina ; on 
connut même les dispositions du public, qui 
jugeant que la satisfaction se feroit aux dé- 
pens de la maison d’Autriche, sacrifioit 
volontiers à la paix les intérêts de cette 
maison. On ne fut donc plus dans le cas de 
faire un mystère de ses desseins, et au com- 
mencement de 1646, les deux couronnes 
de concert , déclarèrent aux Impériaux ce 
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qu’elles exigeoient chacune pour leur satis* 
'faction. La France demandoit la haute et 
la basse-Alsace , y compris le Sundgaw , 
Erisach et Je Brisgaw , les villes forestiè- 
res , Philisbourg, et les lieux nécessaires 
pour assurer la communication de cette 
place avec la France. La Suède demandoit 
la Pome'ranie entière , ou la moitié avec la 
Silésie ; et de plus,Cammin, Wismar , 
Poel , le château de Walfisch, ou de la 
Baleine, W arnemonde, Bremen et Verden; 
Je passe pour le présent sous silence les 
autres articles , et je n’en parlerai dans la 
suite, qu’autant que j’y serai obligé pour 
donner une idée générale de cette négocia- 
tion. En effet il nous suffit de considérer 
l’objet, qui faisoit le principal, ou même 
l’unique obstacle au traité. Or , si la 
France et la Suède avoient obtenu une 
satisfaction telle qu’elles la vouloient, elles 
se seroient volontiers relâchées sur tout 
le reste. 

C’est sur les domaines de la maison 
d’Autriche qu’il s’agissoit de prendre la 
satisfaction de la France. Ainsi ce démem- 
brement, sans rien coûter aux princes de 



Digitized by Google 




248 HISTOIRE 

Pempire , affoiblissoit l’unique puissance 
qu’ils redoutoient. Ils pou voient même re- 
garder comme un avantage pour eux , que 
la France , s’étendant jusques sur le Rhin, 
pût au besoin les défendre contre les en- 
treprises des empereurs, Ferdinand parois- 
soit enfin disposé à tout sacrifier pour la 
paix : et quoique l’Espagne, qui ne pouvoit 
le secourir, l’en détournât, le duc de Ba- 
vière , qui l’a voit toujours si bien défendu , 
l'invitoit à céder. 

La satisfaction de la Suède souffroit do 
grandes difficultés. Car la Pologne et leDa- 
juemarek ne dévoient pas souffrir que les Sué- 
dois eussent en Allemagne un établissement 
aussi considérable ; et l’électeur de Bran- 
debourg s’y opposoit encore davantage 
parce qu’il avoit sur la Poméranie des droits 
qu’on ne pouvoit lui contester. Pour avoir 
son consentement , il falloit le dédommager 
aux dépens de f dm pereur ou de l’église. Le 
îecond moyen étoil seul au gré de Ferdi- 
nand : mais la France ne l’approuvoit pas , 
les médiateurs s’y opposent , et tous les 
Catholiques le rejetoient avec scandale. 
C’ est par celte raitcn même que les Suédois 
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le préféraient : car ce démembrement des- 
biens de l’église entroit dans le plan qu'il» 
s’étoientTait , de mettre au moins une éga- 
lité parfaite entre les Protestans et les Ca- 
tholiques. Par ce plan ils entretenoient en 
.Allemagne les guerres de religion. Les 
Français an contraire assuroient la paix , 
parce que, sans distinction de Catholiques 
et de Protestans, ils se proposoient de faire 
une ligue générale de tous les membres dit , 
corps germanique. 

Les députés, à qui les Impériaux com- 
muniquèrent la répliqué des deux couron- 1 • 
nés , décidèrent qu’il n’étoit dû aucunes 
satisfaction ; et prononcèrent en général 
contre elles sur tous les articles. Le plus 
grand nombre étoit donc favorable à l’em- 
pereur ; soit qu’ils le craignissent encore ou. 
qu’ils fussent gagnés par des promesses \ 
soit qu’ils se crussent désormais en état de 
défendre eux-mêmes leur liberté } soit qu’il» 
eussent, quelque honte à souffrir que de» 
puissances étrangères donnassent la loi dan» 
l’empire; soit enfin que les Catholiques pré- 
vissent combien la paix coûterait à l’église, 
si on l’ach^oit des Suédois.. Cela fait voûr 

lir 
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que l’empereur auroit pu se ménager un, 

parti puissant. 

Les Français et les Suédois ne Regardè- 
rent pas ce! te décision comme un jugement : 
ils se flattèrent de ramener les uns par les 
avantages qu’ils leur offriraient dans de 
cours de la négociation , et de lasser les 
autres en continuant la guerre avec vi- 
gueur. 

Le comte de Trantmansdorff, d’un esprit 
ferme et solide , avoit encore une réputation 
de probité, qu’il soutenoit par un caractère 
franc et honnête. Peut-être cet habile mi- 
nistre eût-il raccommodé lesaffaires de l’em- 
pereur , s’il en eût été chargé plutôt : mais 
alors elles étoient désespérées. Le premier 
objet de son instruction , et sur lequel il ne 
se flattoit pas de réussir , étoit de réconci- 
lier Ferdinaud avec tout le corps germa- 
nique , et de réunir toute l’Allemagne pour 
chasser les Français et les Suédois. Afin de 
préparer l’exécution de ce projet, on répan- 
dit , à son départ de Vienne, qu’il alloit au 
congrès avec des pleins pouvoirs pour sa- 
tisfaire entièrement tous les états de l’em- 
pire. Mais plus ces promesses J|oient grau* 
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des, plus elles parurent suspectes, et les 
états n’eurent garde de donner dans le pié- 
ge, jugeant bien qu’ils ne seroient plus me'- *. - 
nagés , lorsque les puissances, qui les proté- 
geoient, cesseroient d’être redoutables. 

Ce premier pi*ojet ayant échoué, il se pro- 
posoit de tout sacrifier jusqu’aux intérêts 
de la religion, pour gagner les Protestans, . 
et détacher la Suède de la France. Ce se- 
cond projet n’eut pas plus de succès. Les 
Suédois demeurèrent fermes dans leur an- 
cienne alliance , et se montrèrent plus dif- 
ficiles, à mesure que l’empereur parut se 
relâcher davantage avec eux. Cependant 
la Fiance et la Suede faisoient de nou- 
veaux préparatifs pour la cam pagne de 1 646; 
Ferdinand craignoit la continuation de la 
guerre ; et il ne restoit plus d’autre res- 
source que de négocier avec les Français 
pour essayer.de conclure une paix générale. 

Avant de faire cette démarche , Trant- 
mansdorff assembla les députés des états , 
et leur demanda s’il étoit dû une satisfac- 
tion à là France. Il comptoit se prévaloir 
de l’opposition de l’empire, pour porter 
au moins les Français à se relâcher. Ses es- 
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pérances furent trompées : car excepté les 
députés d’Autriché , de Bourgogne et de- 
l’archiduc Léopold , tous opinèrent en fa- 
veur de la France.' 

Alors il fît faire des - offres par les mé- 
diateurs , et la négociaîion commença : ce- 
pendant , comme il n’offroit pas encore tout- 
ce qu’il se proposoit de céder , la France 
insistoit sur tout ce qu’elle avoit d’abord 
demandé, et quoiqu’elle se fût aisément 
contentée de l’Alsace et de Brisach , elle 
appuyoit avec la même chaleur sur ^ps 
articles qui étoient les plus indififérens , 
et paroissoit n’en vouloir abandonner 
aucun. 

L’année précédente, 1645, le cardinal 
avoit commencé une négociation avec le 
duc de Bavière, dans le dessein de le dé>- 
facher de l’empereur. Il offrit de lui con- 
server le haut Palatiuat avec la dignité 
électorale , et il proposoit de créer un hui- 
tième électorat pour le Palatin , auquel on 
restituerait le bas Palatiuat. Cet expédient 
«oncilioit, autant qu’il étoit possible , les 
intérêts de ces deux princes. En rélablis- 
eant l’un ,, la France affemissoit la pais. 
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dans l’empire; et elle s'attachent l’autre, 
en lui conservant ce qu’il avoit acquis. 

Dès-lors la cour de France et la cour de. 
Bavière commencèrent à se ménager. Si 
Maximilien ne pouvoit prendre sur lui d’a- 
bandonner l’empereur, il se propoeoit au 
moins d’user de son autorité pour le porter 
à la paix, et le déterminer à donner une 
satisfaction à la France. Il entra donc dans 
les vues du cardinal, sans néanmoins s’en- 
gager trop avant. On ne savoit donc sur 
quoi compter. En effet, ses dispositions va- 
rioient comme la fortune. Après la défaite 
de ses troupes à Nordlingen, il fit à la 
France les propositions les plus avantageu- 
ses : et il commença bientôt à changer de 
langage, parce qu’il eut, à son tour, quel- 
ques succès. 

Cependant son âge avancé lui faisoit dé- 
sirer la paix : parce que si la mort le sur- 
prenoit pendant la guerre, il ne savoit 
plus ce qu’il laissoit à ses enfans. Il entra 
donc dans la négociation que Trantmans- 
dorff avoit entamée; et pour la hâter, il me- 
naça d’abandonner les Impériaux , si , avec 
l’Alsace qu’ils offioient ils ce cédoieç£ 
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pas encore Brisach : il savoit que c’étoit-là 
le nœud qu’il falloit trancher. Ferdinand y 
consenlit : mais avec des conditions que les 
Français ne pouvoient accepter, sans of- 
fenser leurs alliés. Quoiqu’on parût donc se 
rapprocher, tout étoit • encore suspendu. 
Puisqu'on vouloit assurer la paix , il falloit 
qu’elle fût générale; et par conséquent il 
ne sufïisoit pas que la France obtînt ce 
qu’elle desiroit. 

Pendant qu’on négocioit, les armées en- 
troient en campagne. Charles - Gustave 
Wrangel, ayant succédé àTorstenson, à 
qui la goutte avoit fait quitter le comman- 
dement à la fin de l’année précédente 1 645 , 
s’avança jjjsques dans la haute Silésie, afin 
de se joindre aux Français, conformément 
au projet du vicomte de Turenne. En effet, 
il semble que la jonction des deux armées 
eût pu rendre l’empereur plus facile : mais 
on avoit des raisons pour temporiser. Com- 
me le duc de Bavière se prêtoit alors aux 
vues de la France, elle croy oit le devoir 
ménager. Ce prince étoit le plus puissant 
de l’empire : et si elle pouvoit le gagner, 
elle se rendoit maîtresse de la négociation. 
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C’est ce que les Suédois craignoient. Aussi 
reprochoient-ils à la France les démarches y 
qu’elle faisoit auprès de Maximilien. Ils 1 
pressoient la jonction des armées, et ils au- 
roienl voulu porter le fer et le feu dans la 
Bavière; persuadés que s’ils ruinoient cette 
puissance, ils deviendraient les arbitres de 
la guerre et de la paix. Les intérêts étant 
aussi contraires, les Français craignoient 
une victoire presque autant qu’une défaite. 

Si les Impériaux ont l’avantage, disoient 
les plénipotentiaires, ils ne voudront plus 
traiter aux mêmes conditions; et si notre 
parti demeure victorieux , il y a lieu d’ap* ' 
préhender que la Suède ne veuille nous 
donner la loi. 

Cependant les Suédois s’approchoient du 
Rhin, avec la confiance que les Français 
s’uniraient à eux. La France devoit-elle 
donc manquer à ses eçgagemens , rompre 
avec un allié , et l’exposer à un échec qu’elle 
aurait senti par contre-coup ? Déjà les Impé» 
riaux et les Bavarois s’avançoient pour com- 
battre l’armée suédoise : bien supérieurs en 
nombre , ils se flattoient d’une victoire : et 
Trantmansdorff, qui en attendoit là nou* 
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velle, suspendoit la négociation , et paTofs-' 
toit mépriser les prétentions des deux cou- 
ronnes. Il étoit donc temps de voler au 
secours des Suédois. Turenne eut ordre d& 
les joindre, lorsque la jonction étoit de- 
venue fort dilïicile. Elle se fit néanmoins 
sur les frontières de la Hesse. 

La négociation recommença : mais il sur- 
venoit de nouvelles difficultés. D’un cô!é r 
l’empereur déclaroit ne vouloir rien con- 
clure sans l'Espagne, et demandoit que le 
duc de Lorraine fût compris dans le traité: 
d’un autre côlé, quoique le duc de Bavière- 
eût fait entendre que la France se conten- 
terait de l’Alsace et de Brisach , elle iusis- 
toit encore pour obtenir Philisbourg et les- 
droits souverains sur les dix villes impé- 
riales de l’Alsace T et faisoit valoir la fa- 
cilité avec laquelle elle avoit renoncé aux 
villes forestières et au Brisgaw. 

Cependant l’Espagne ne songeoit point 
i traiter sérieusement : elle n’avoit d’autre 
dessein que de détacher les Provinces-Uine», 
et de retarder la paix de l’empire. Le car- 
dinal pensoit avec raison que les Impé- 
riaux oe sacidfiçfoient pas leurs intérêts au* 
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Vues de celte couronne; et comme ils s’in- 
téressoient encore moins au duc de Lor- 
raiue , il persista dans la résolution de ne 
/ pas comprendre ce prince dans le traité. 

Quant aux villes impériales de l’Alsace, 
il failoit bien qu'elles obéissent aux dispo- 
sitions des principales puissances de l’Eu- 
rope. La plus grande dilliculté consistait 
donc dans la demande que les Français 
faisoient de Pbilis, bourg. L’empereur ré- 
pondoit qu’il n’était pas en son pouvoir 
d’accorder cette place ; qu’il failoit le con- 
sentement des étals de l’empire, et sur-tout 
de l’électeur de Trêves, à qui elle apparte- 
noit; et que si la France pouvoit obtenir ce 
consentement , il ne s’y opposeroit pas. Il 
n’avoit pas connoissance d’un traité secret, 
par lequel l’électeur avoit consenti à céder 
Pbilisbo urg. 

Le progrès des armées en Allemd^ne 
acheva de lever les difficultés. Les étals du 
duc de Bavière étaient menacés. Tl fallut 
prendre une résolution, sans délibérer da- 
vantage ; et les Impériaux souscrivirent aux 
principales demandesde la Frange, i 1s ajou- 
tèrent, à la vérité, une clause en faveur de. 
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la paix d’Espagne et du rétablissement du 
duc de Lorraine : mais cette clause ne pa- 
rut de leur part qu’un reste de bienséance. 

Ces arrangemens particuliers, quoique 
convenus , n’étoient que conditionnels; l’exé- 
cution enétoit renvoyée à la paix générale: 
la France qui ne vouloit pas se séparer de 
ses alliés , ne pouvoit pas traiter définitive- 
ment sans la Suède; elle avoit seulement 
désiré qu'on arrêtât d’abord les articles qui 
la y concernoient ; et, pour trouvermoins de 
difficulté , elle avoit offert d’agir auprès des 
Suédois , et fait espérer qu’elle les porteroit 
à se relâcher. 

Les plénipotentiaires français devinrent 
donc médiateurs entre l’empereur et la Suè- 
de. Cette négociation étoit on ne peut pas 
plus délicate. Jaloux de la supériorité que 
prédit la France, les Suédois se montroient 
plus difficiles que jamais. Us ne se désis- 
toient sur rien, ni sur les articles qui les re- 
gardoient, ni sur ceux des Protestans, ni 
sur ceux des états de l’empire: ils ne cher- 
cboient même qu’à faire naître de nouvelles 
difficultés, en paraissant ne s’occuper que 
des intérêts de la cause commune. 
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Noussommes convenus, disoient les F ram 
rais, que nous nous relâcherions sur les af- 
faires générales , à mesure que les Impériaux 
nous satisferoient sur nos intérêts particu- 
liers. Mais les Suédois sentoienf que le vrai 
moyen d’obtenir tout pour eux, étoit de 
demander beaucoup pour les autres; et ils 
s’obstinoient dans cette conduite , afin que , 
si la paix étoit retardée , on l’attribuât moins 
à leurs prétentions qu’à leur zèle pour la 
cause commune. Enfin ils se plaignoient 
de la France, qui avoit si fort avancé son 
traité, lorsque le leur n’étoit pas encore 
commencé : etsion leur répondoit que cette 
démarche ne leur faisoit aucun tort, puis- 
que tout ce dont on étoit convenu, seroit 
sans effet jusq u’à ce qu’ils eussent eux-mêmes 
conclu avec les Impériaux ; ils n’étoient pas 
satisfaits de cette réponse, parce qu’ils 
voyoient les avantages que la France pre- 
noit sur eux dans la négociation. 

Comme ils refusoient de s'expliquer, par- 
ce qu’ils disoient ne pas savoir les intentions 
de l’empereur, auquel ils re prochoient de 
ne leur avoir jamais fait de propositions 
expresses, les plénipotentiaires français 
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agirent auprès des Impériaux, pour les en- 
gager à faire des offres, sur lesquelles on 
pût comp’er. Ceux-ci offrirent la Poméra- 
nie intérieure, la co-seigneurie de Wismar 
et le duché de Mecklenbourg, avec la dis- 
position à perpétuité de l’archevêché de 
Bremen, et l’évêché de Verden. 

Christine , alors majeure , desiroit la 
paix: mais on -prétend que l# chancelier 
Oxenstiern 11e la vouloit pas, et c’est en 
effet son fils qui mettoitles plus grands obs- 
tacles à la négociation. Salvius , au contraire , 
qui avoit la confiance de la reine, s’ouvrit 
avec les plénipotentiaires français, et leur 
conseilla de négocier immédiatement avec 
la cour de Suède, leur avouant que s’il ne 
recevoit de nouveaux ordres, iln’étoit pas 
en son pouvoir de conclure. Ils suivirent ce 
* conseil, et ils écrivirent g la reine. 

Pendant que là négociation Ivaînoit, les- 
Impériaux et lés Eavarois fuyoient devant 
l’armée des alliés, qui éloit bien inférieure. 
Avec dix-huitmillehommes,auplus, Wran_ 
gel etTurenne prenoient des villes, se ren- 
doient maîtres de la campagne, met toient 
à contribution la Franconie et ia Suabe, et. 
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portaient le ravage dans la Bavière. L’ar- 
chiduc 1 éop<9Tcl , hors d’état de faire su b- 
si>ler son armée , renvoya les Bavarois chez 
eux, el ramena les Impériaux en Autriche. 
Les alliés prirent leurs quartiers dans la 
Suabe. Turenne se saisissant des places si- 
tuées le long du Danube, et Wrangel oc- 
cupant le pays qui s’étend vers le lac de 
Constance . leurs partis faisoient des cour- 
ses jusqu’aux portes de Munich. Ainsi finit 
la Garapagne. Ces succès rendoient Jes Sué- 
dois plus difficiles, et mettoient Maximi- 
lien dans la nécessité de traiter avec la 
F rance. 

Dans les Pays-Bas , les Français prirent 
Courtrai , Mardick et Dunkerque; et en 
Italie , Piombino et Porto-Longone. Il est 
vrai qu’en Catalogne le comte d’Harcourt 
fut obligé de lever le siège de Lérida ; mais 
cen’étoit qu’une conquête de moins. Après 
tant de pertes , l’Espagne menacée d’en 
faire encore , paroissoit devoir desirer la 
fin de la guerre. Cependant sa négociation 
avec la France n’avançoit point. Elle per- 
sisloit toujours dans le dessein de conclure 
promptement un traité particulier avec les 
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états-généraux , et de faire en meme temps 
tous ses efforts pour retarder le traité de 
l’empire , persuadée qu'elle pourrait alors 
reprendre l’avantage sur la France, ou re- 
couvrer au moins une partie de ce quelle 
avoit perdu. Ce plan étoit sage : mais afin 
de pouvoir juger s’il a été conduit sage- 
ment , il faut connoître l’état des choses 
au commencement de la négociation : c’est- 
à-dire , pendant l’hiver qui a précédé la 
campagne de 1646. 

Outre la Catalogne et le Roussillon , la 
France, depuis la guerre déclarée, avoit 
acquis dans l’Artois , Arras , Bapaume , 
l’Ecluse, Béthune, S. Venant, Lillers, a 
Hédin, Lens et plusieurs autres petites pla- 
ces ; dans la Flandre , Gravelines, Bouyg- 
bourg , Linck, Cassel, Armenlières, le 
Quesuoi ; dans le Hainaut et le Luxem - 
bourg , Landrecie , Maubeuge , Damvil- * 
liers, Thionville et beaucoup de châteaux; 
enfin Casai,, en Italie. La France déclarait 
, ne vouloir rendre aucune de ses conquêtes, 

. afi n d’en conserver la plus grande partie : 

, l’Espagne marchandoit , et li’offroit que 
quelques places afin de céder le moins 
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qu’il seroit possible. Enfin le Portugal , la 
Catalogne et la Lorraine faisoient naître en- 
core de grandes difficultés. 

Le cardinal Mazarin avoit formé le pro- 
jet d’échanger la Catalogne pour les Pays- 
Bas. Il se flattoit même d’y réussir par l’en- 
tremise du prince d’Orange; et il s’imagi- 
noit trouver des moyens .pour ne donner 
d’ombrage ni aux Catalans , ni aux Pro- 
vinces -Unies. Philippe IV, qui feignit de ¥ 

se prêter à ce dessein, proposa le mariage 
de l’infante avec Louis XIV, et offrit en 
dot les Pays-Bas. Il est vrai que les pléni- 
potentiaires français allêctèrent d’écouter 
cette proposition avec indifférence : mais 
les Espagnols se hâtèrent de répandre que 
le traité ailoit être conclu , et on ajouta que 
la cession que faisoit l’Espagne, compre- 
noit les droits de celte couronne sur les Pro- 
vinces-Unies. En faisant courir ces bruits , 
le conseil de Madrid vouloit alarmer les 
Hollandais, afin de les engager à prévenir 
la France par un traité particulier. La né- 
gociation étoit déjà bien avancée avec eux, 
puisque l’Espagne abandonnoit tout ce que 
. la république avoit conquis. Ilnerestoitplus 
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que de légères difficultés; et les étafs-géné- 
raux comptant les vaincré, f isoient les 
préparatifs de la campagne avec une lenteur 
qui dérangeoit loi s les projets du cardinal. 
Cej jendanl la France osoit à peine “e plain- 
dre. (Muselle craignoit de perdre son allié, 
plus elle le ménageoit; et les députés , que 
la république avoit envoyés à Munster, ne 
répondoient que par des promesses \ agues 
de remplir tous les engigemens. Il est vrai 
néanmoins qu’ils conliuuoient de déclarer 
à l’Espagne qu’ils ne concluroientrien sans 
la France; et ils parloient ainsi, soit pour 
rassurer l’une , soit pour engager l’autre à 
leur offrir davantage. 

Cette conduite incertaine sembloitdevoir 
avancer la paix : car d’un côté les Français 
se relâcnoierit parce qu’ils craignoient d’être 
abandonnés ; et de l’autre les Espagnols 
faisoient des offres plus considérables , 
parce qu’ils espéroient moins de déta- 
cher les Provinces-Unies. Peut-être encore 
jugeoient-ils que , s’ils paroissoient disposés 
à conclure avec la France, les états- géné- 
raux se liâteroient de faire leur traité par- 
ticulier. 

Les 
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I.es de ux partis parurent donc se rappro- 
cher : mais l’Espagne ne faisoit pas encore 
assez au gré des Français, ni même au ju- 
gement des députés de Hollande, qui l’in- 
vitèrent à faire davantage. Ils déclarèrent 
même , conformément à denouveaux ordres 
des états-généraux , que la république ne 
feroit point de traité particulier , et que 
Tunique moyen de conclure étoit de traiter 
eu même temps avec la France. Les Es* 
pagnols feignirent de n’avoir pas d’autre 
dessein ; et voulant écarter tout soupçon , 
ils prirent les députés pour arbitres. Les 
Français acceptèrent avec joie cette mé- 
diation. 

La Catalogne fut le premier article qu’on 
traita. Quoique la France se crût en droit 
de la retenir pour toujours , elle proposa 
de 11e faire pour cette province qu’une trêve , 
qui dureroit autant que celle que les états- 
généraux obtiendroient pour eux : car 
alors cette république préféroit une trêve 
à la paix. Que si Philippe aimoit mieux 
prévenir une nouvelle guerre , il pouvoit 
abandonner à perpétuité toute la Catalogne, 
avec les villes qu’il y possédoit encore j et 
26 JL 2 
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que Louis XIV le dédominageroit , en lui 
restituant quelques places dans les Pays- 
Bas. Mais quelque parti que prît l'Espa- 
gne , la France déclaroit quelle n’aban- 
donneroit point un peuple qui s’étoit mis 
sous sa protection; que ce seroit une infi- 
délité , une infamie, une lâcheté , dont elle 
n’étoit pas capable. 

Elle étoit cependant résolue à l’abandon- 
ner, si on lui ce'doit en échange tous les 
Pays-Bas. Bien persuadée que Philippe ne 
pourroit pas se résoudre à voir les Français 
établis dans le sein de ses états , elle n’of- 
froit les Pays-Bas pourla Catalogne, qu’afin 
défaire naître aux députés la pensée d’un 
échange contraire , c’est-à-dire , de rendre 
la Caïhlogne à l’Espagne, pour en obtenir 
les Pays-Bas. 

Tel étoit le caractère du cardinal Ma- 
zarin. Il alloit volontiers par des voies dé- 
tournées , insistant sur les choses qu’il ne 
vouloit pas , et paroissant indifférent sur 
celles qu’il desiroit davantage. Comme il 
cvaignoil de donner de l’ombrage aux dé- 
putés , il n’osoit leur déclarer ses vues sur 
les Pays-Bas , et il dissinruloit. Il me sem- 
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ble qu’il eût mieux fait de renoncer aux 
Pa)s-Bas. Enefïet, il étoit difficile de com- 
prendre comment il pouvoit se flatter d'a- 
mener les Hollandais à former eux-mcmes 
un projet, qu’il savoit leur être odieux. Il 
falloit supposer que les députes, assez aveu- 
gles pour ne pas juger des desseins du car- 
dinal parles intérêts de la France, seraient 
encore aveugles sur leurs propres intérêts. 
Or c’est ce que Mazarin ne pouvoit sup. 
poser. Si jamais l’art de négocier est porté 
a sa perfection, tous ces petits artifices, qui 
ne peuvent réussir que lorsqu’on traite avec 
des hommes tout-à-iait stupides , seront si 
usés , que la bonne foi sera la première 
'qualité d’un habile négociateur. 

Leduc de Lorraine, dont l’Espagne de- 
mandoit le rétahiiséèmenf , et le roi de Por- 
tugal, que la France avoit pris sous sa pro- 
tection, éloient deux articles , auxquels les 
deux couronnes vouloient paraître s’inté-^ 
resser , et sur lesquels elles éloient bien dis- 
posées à se faire des sacrific.es. En effet , 
après plusieurs conférences, et peu avant 
la prise de Dunkerque, qui se rendit le 7 
octobre 1 646 , les députés et les médiateurs 
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V 

.apurèrent que les Espagnols consentiraient 
à tout * pourvu qu’il ne fût plus question 
-du Portugal ; c'est-à-dire , qu’abandonnant 
le Roussillon et toutes les conquêtes faite* 
.sur eux dans les Pays-Bas , ils consentoient 
à une trêve de trente ans pour la Catalo- 
gne. Alors on parut s’accorder , ou du moins 
il ne restoit plus que des difficultés asse* 
légères. 

Il en survint une nouvelle par la prise 
dePiombinoetPorto-Longone: car la Fran- 
ce résolut de conserver encore cesdeux pla- 
ces. Il semble que les conjonctures étoient 
assez belles , pour ne pas retarder la paix 
par de nouveaux incidens : mais le cardinal 
aimoit à former des projets ; son esprit , 
fécond en raisons, les lui reudpit toujours 
plausibles ; et son intérêt personnel lui fui- 
«oit craindre la fin de la guerre. 

L’Espagne n’avoit pris les Hollandais 
pour arbitres , qu’afin de leur persuader de 
t railer Séparément , si les Français, comme 
elle l’avoit prévu* se rendoient trop diffi- 
ciles. Elle affecta même encore de penser 
sérieusement au mariage de l’infante avec 
Louis XIY ; et cet te nouvelle potiyoil doa 



Digitized by Google 



M ODE R N E. 26g 

»er d’autant plus d’inquiétude aux Provin- 
ces-Unies, que l’infant, unique fils du roi 
d’Espagne, étant mort siir ces entrefaites , 
le mai’iage de sa sœur portoit dans la mai- 
son de Bourbon toute la succession et toute* 
les prétentions de Philippe IV. 

Ce mariage étoit hors de vraisemblance î 
mais le peuple croit volontiers aux bruit* 
qui se répandent, et les députés des états- 
généraux feignoient d’y croire, afin d’avoir 
un prétexte pour conclure promptement 
avec l’Espagne. Tout étoit arreté. Us avoient 
obtenu ce qu’ils demandoient ; et, au lieu 
d’.une trêve, on leur acçordoit une paix qui 
assu roi t , pour toujours , l’état de la répu- 
blique. De nouvelles conquêtes pou voient 
comme Piombino etPorto-Longone, retar- 
der encore le traité de la France ; et les 
Hollandais ciaignoièrit de perdre le mo- 
ment favorable , s’ils, laissoient au sort des 
armes les avantages qu’on leur offrolt. Leurs 
intérêts d’ailleurs ne se conciîioiept pas 
avec ceux du roi de Portugal , que la France 
protégeoit. Ils vouloîent conserver les con- 
quêtes qu’ils avoient faites sur les Portugais 
dans le Brésil et aux Indes orientales, ou 
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même en faire de nouvelles, et par consé- 
quent , ils dévoient se liguer avec l’Espagne 
contre le Portugal. . 

Les Français ne çessoient de rappeler 
l’article du traité d’alliance , par lequel il 
étoit déclaré que la France et la Hollande 
n’avanceroient pas leur négociation l’une 
plus que l’autre. Toutes ces représentations 
furent inutiles, et les députés conclurent 
leur traité particulier aveG l’Espagne. Ils 
consentirent seulement à différer la signa- 
ture , afin que le comte de Servien eût Iq 
temps de se rendre à la Haye pour conférer 
avec les élit s-généraux. 

a _ t y .* 3 '• j. - j . 

Il avôit été prudent aux puissances al- 
liées de se proposer de conduire leurs négo- T 
dations toutes ensemble et d’un mêraè 
mouvement, mais ce projet étoit impossible 
dans l’exécution ^ car, si elles avoient .ua 
intérêt commun à traiter de concert, elles 
comruencoient à se faire dès intérêts diffé- 

s, » ’ • ** j ‘ . 

rens, des qu’elles en venoient chacune au 

* w '*>**,> O; I , . . 

détail de leurs prétentions; et les ennemis, 
bien loin de vouloir négocier du même 
mouvement, avec toutes ensemble , ne 

songeoient, au contraire , qu à. déranger c« 

: ’fîîric «r : uj * à. ^ i : 
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concert. Il falloit donc nécessairement que 

l’une convînt avec eux sur quelques arti- 
cles , lorsque l’autre ne savoit pas encore 
sur quoi compter. De-là naissoient des ja- 
lousies, des défiances et des variations con- 
tinuelles. Chacune auroit voulu avancer sa 
négociation séparément , et retarder celle 
de ses alliés; parce que chacune craignoit de 
rester seule chargée du poids de la guerre, 
ou d’être forcée, par ses alliés memes , à 
faire une paix moins avantageuse. 

Telles étoient les dispositions de la F rance 
meme, qui x-eprcchoit trop de précipitation 
à la Hollande , et qui étoit exposée au même 
reproche de la part de la Suède. II falloit 
quelle prouvât qu elle n’étoit pas trop pré- 
cipitée, et que les Suédois étoient trop 
lents ; et , en même temps quelle n’étoit, 
pas trop lente, et que les etats-generaux 
étoient trop précipités. Eile avoit donc à 
faire valoir , contre l’un de ses alliés, les 
raisons qu elle avoit à combattre dans la 
bouche de l’autre. Cette silualiou auroit 
été embarrassante , si les politiques se pi- 
qudient toujours de parler de bonne foi et. > 

de raisonner exactement: mais, en général, . 

«. • 

/ 
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ils se contentent de donner des raison»* 

Pourquoi la France avoit-elle si fort 

r « * J i 

avancé son traité avec les Impériaux? C’est 
parce qu’elle vouloit prévenir les Suédois , 
et avoir sur eux tout l’avantage. Comment 
donc peut-elle se plaindre , si les états* 
généraux tiennent avec elle la meme eon- 
duire ? On répondra, sans doute., que , quoi- 
qu'elle eût arrêté les articles qui la concer- 
noient , tout étoit encore suspendu jusqu’à 
ce que la Suède eût fait son traité. Mais 
les états-généraux répliqueront qu’ils sont 
dans le même cas, puisqu’ils n’ont pas en- 
core signé. Si la France , qui retarde la paix 
en formant toujours de nouvelles préten- 
tions , craint que les Provinces-Unies ne se 
prévalent du traité qu’ellesont fait, et ne la 
forcent à se désister d’une partie des choses 
qu’elle demande , ne donne-t-elle pais les 
mêmes craintes aux Suédois , et n’a-f-elle 
pas résolu de les forcer à se relâcher ? 

Je sais bien qu’on dira qu’elle est déter- 
minée à ne pas abandonner la Suède , et 
qu’au contraire elle appréhende , avec rai- 
son , l’infidélité des Hollandais. Mais cette 
infidélité n]est peut-être qu’un reproche 
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spécieux, el ce nesl pas la \Taie cause de 
ses inquiétudes. Elle Voit plutôt quelle 
exige trop ( des Hollandais. Comme ils' ne 
lui sont pas attacliés par un intérêt aussi 
pressant, que celui qui la^ lie aux Suédois x 
elle craint quils ne veuillent pas se prêter 

4 j , n ' ‘ : : I » ; ; v . -U 

a toutes ses, vues, et retarder la paix 4 
chaque incident qu’il lu} plaira çle faire 
naître. Il me semble .que la franchise de 
Ôenri IV et de Sully auroit mieux réussi 
que les artifices 4 du cardinal, et que, pour; 
être eh droit dé faire aux Provi nces - Unies 
Je reproche d infidélité, il auroit fallu avoir 
avec, elles mojps de thssimulatiop. Henri 
et;ouIly nnuroient pas eu besoin de celte 
dissimulation,, parce qu’ils n’auroient pas 
projets, ^vi^emmçp^, contraire*», 
aux intérêts des Provinces-Uniçs.' 

,1a fin de *(*46, la négociation entre 
^ s P a gqe .et lu Fraupç i etpit 
< 3 U Ç I e Y el ?^e représenter. Voqs 
) e Pi^ e ; Çougè.ant,^ efforts , 

â $i ? PWM mh M Hollande l 

et gquiment 1 

ce Wif?>P bIi ff.^ suspendit la signature de.; 
son traité pendant le cours de l’année 1G47. 

12 . 
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Ses députés continuèrent d’employer leujp 
médiation : ifs avancèrent même les choses 
au point, que tout étoit d’accord entre les 
plénipotentiaires espagnols et français; et 
on n’attendoit plus pour conclure que le* 
ordres delà cour de France- 

# y i f ' 

Alors les Napolitains s’étoient soulevés, 
et le cardinal formoit déjà de nouveaux 
projets. Quoiqu'il suivît en général le plan 
de Richelieu , il n’étoi! pas en'lui de se pro- 
poser un objet bien déterminé. A peine se 
crc^oit-il arrive à un but, qu’il vouloit 
tendre à un autre , et chaque événement 
produisoit quelque révolution dans son es- 
prit. Il vouloit profiter de la situation des 
Espagnols, pour leur imposer dès condi- 
tions plus dures; ou même il étoit fâché 
de voir la paix se conclure dans une con- 
joncture où il se flattoit d’enlever le royau- 
me de Naples à l’Espa^be. Cependant il 
n’osoit prendre sur lui de continuer la 
guerre,'* parce qu’il eût rendu la France 
odieuse à l’Europe, et qtfil se fût rendu 
lui-même odieux à la France. Dans l’em- 
barras où H se trou voit, il sût mauvais gré 
au duc de Longueville et au comte d’ Avau 1 
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«le l’y avoir mis, et il en sortit avec sa dis- 
simulation ordinaire. Après avoir réfuté , 
avec une humeur pleine de mépris , les 
raisons que ces deux plénipotentiaires ap- 
portoient pour la paix , il consentit néan- 
moins d’accepter les propositionsquiavoient 
été faites: mais il y mit tant de réserves , 
que son consentement étoit un vrai refus. 
Les plénipotentiaires furent donc obligé* 
de rompre la négociation. Heureusement 
pour eux, les Espagnols, qui ne connois- 
soient pas les dispositions du cardinal , leur 
fournirent un prétexte plausible, en élevant 
quelques nouvelles difficultés. Us les sai- 
sirent; et, cachant les ordres qu’ils avoient, 
reçus, ils firent croire que,, si la paix ne se 
faisoit pas, c’étoit uniquement la faute do. 
l’Espagne.Ce futalors quelesdéputés,las do 
tantdelongueurs,conclurént conformément 
aux vœux des Provinces-Unies. Us signèrent 
leur traité le 3 o janvier 1648 , et les ratifia 
cations furent échangées deux mois après. 

Les Espagnols eurent lieu de s’applaudir. 
Us a voient enfin brisé les liens qui unis- 
soient contre eux la France et la Hpllande. 
yoilà où ils a voient dirigé toutes leurs dé- 



Digitized by (jOOglc 




marches : depuis le commencement de* 
négociations ils n’avoient jamais perdu de 
Vue cet objet principal ; ils ne s’en étoient 
jamais écartés. Celte conduite uniforme et 
constante ne pcuvoit manquer de réussir 
mieux que les artifices du cardinal , qui ; 
ciiangeant toujours quelque chose à son 
plan, se rendoil suspect aux états-généraux, 
n’en tiroit souvent que de foibles secours , 
et les dégoûtoit de la France. Il fut certai- 
nement la principale cause de la défection 
qu’il leur reprochoit. ; 

« Il faut être exactement vrai, dit le 
« père Bougeant, et je fai6 profession de 
l’être. Si les Provinces-Unies avoient eu 
u cônnoissance de la dépêche de la cour de 
» France, du 17 janvier , qui mettoil tant 
3 ) de clauses et de réserves aux accommo- 
demens proposés ; si elle avoit été bien 
» informée des véritables dispositions du 
» cardinal Mazarin ; .... je ne dis pas que 

* cette connoissance eût absolument dis- 
» pensé la république de tous les engage- 
» mens solemnels qu’elle avoit pris avec la 
» France. ..... Il faut pourtant avouer 

r qu elle auroit eu droit de se prévaloir 
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» Je cette connoissance , pour justifier .«a 
» conduite , et pallier sa défection par la 
» nécessité réelle ou supposée de l’état, et 
» le besoin pressant de la paix. Mais ce 
» n’étoit pas là le cas où se trouvoit la 
v république. Elle n’avoitsur l’éloignement 
v> delà cour de France pour la paix, que 
» des soupçons et de^ conjectures, dont une 
« partie étoit évidemment fausse, et l’autre 
» n’étoit appuyée sur aucune preuve solide. 
*> Les plénipotentiaires fi ançais à Munster, 
y> et Mr. de la Thuilerie à la Haye ne ces- 
» soient de protester qu’ils vouloient sin- 
» cèrementla paix. » 

Celte manière d’accuser la république de 
Hollande me paroît bien étrange. C’est con- 
clure qu’elle avoit tortdece qu’elle ignoroit 
que la France «voit tort elle- même. Mais en- 
core ne l’ignoroit-elle pas ; car toute la con- 
duite du cardinal déceloit assez ses disposi- 
tions. Or, pour se déterminer en politique, 
on n’est pas obligé d’attendre d’avoir vu les 
dépêches secrètes d’une cour. De fortes con- 
jectures sont une preuve suffisante; et quand 
l’événement les confirme, on a lieu de s’ap- 
plaudir de son discernement. “ 1 
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Quant aux protestations des plénipotea* 
tiaires, elles ne pouvoient pas assurer la, 
république; parce qu’ils ne tenoient pas 
tous le même langage. Le père Bougeant 
remarq ue lui-même q ue le comte d e Servien 
détruisoit l’ouvrage de ses collègues par des 
discours tout opposés, et qu’il ne dissimu- 
loit pas même en public qu’il étoit d’un 
sentiment contraire. En efi’et , ce ministre 
adoptoit en courtisan les vues qu’il prévoyoit 
devoir être agréables au cardinal , et il ne. 
travailloit qu’à perdre le comte d 1 Avaux. 

Enfin si, après avoir reçu les dépêches de 
la cour, les plénipotentiaires n’ont pas cessé 
de protester qu’ils vouloient sincèrement la 
paix, ils n’ont continué de tenir ce langage, 
que parce qu’ils ont vu qu’en paroissant ne 
la pas vouloir, ils mettroient tous les tort* 
de leur côté. Mais ils ont parlé contre ce 
qu’ils pensoient. Or il est mal-adroit de 
prouver la mauvaise foi des plénipoten- 
tiaires, pour prouver l’infidélité desHol-^ 
landais. 

Voyons si l’état où se trou voit la Fi*ance 
justifiera l’éloignement du cardinal pour la 
paix. 
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En 1643 la régente a voit trou vêles fonds 
de 1644, iÇLfS et 1646 entièrement consu- 
més. Il fallut donc chaque année avoir re- 
cours à des expédiens ruineux. Ceux qu’on 
avoit connus jusqu’alors, ne suffisoient pas, 
quoiqu’on les multipliât continuellement. 
On en imagina de nouveaux. Les besoins 
pressansde l’état ne permirent pas de choi- 
sir les moins à charge. On ne connut aucune 
règle dansla levée des impôts: les finances 
furent dissipées par l’ignorance ou par les 
rapines de ceux à qui elles furent confiées : 
le cardinal lui-même avoit peu de confiois- 
sance de cette partie de l’administration; et 
les abus vinrent au point que pour avoir un 
million, il en abandonnoit quatre ou cinq 
aux partisans. Vous pouvez juger par -là 
combien le peuple étoit foulé, et de l’état 
misérable où se trouvoient l’agriculture et 
le commerce. En un mot, au-dedans la 
France étoit aussi mal, qu’elle paroissoit 
bien au-denors. 

Les peuples se plaignoient; les murmu- 
res se répandaient , et croissoient tous les 
jours davantage; les corps commençoient 
à montrer leur mécontentement ; le parle-, 
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ment refûsoit d’enregistrer les édits ; les 
„ impôts les moins à charge, les plus raison- 
nables, trouvoient le plus d’opposition, 
parce qu’ils étoient nouveaux ; on voyoit 
enfin dans les esprits des dispositions pro- 
chaines à un soulèvement général. C’est 

j • i 

donc dans un temps, où l’état épuisé étoit 
menacé d’une révolte, que le cardinal 
s’obstinoit à ne vouloir pas la paix. Mais 
ce ministre, circonspect et presque timide 
i|uand il voyoit le danger de près, étoit hardi 
quand il le croyoit loin ; et nous le verroiis 
plein de ressources , quand il y sera enve- 

lop ^- Y/.,.:.. V 

Après vous avoir fait connoître le com- 
mencement et la fin de la négociation entre 
l’Êspagne et les Provinces - Unies , je vais 
reprendre celle de l’empire où nous l’avons 
laissée , c’est-à-dire au commencement de 

,64? - • .. ■' Zi 

Pendant que le comte de Seryien étoit à 
la Haye pour retarder la négociation des 
états-généraux, le comte' d’ A vaux étoit à 
Osnabrück, pour avancer celle des Suédois; 
et les deux couronnes négocioie’nt encore à. 
Ulm avec le duc de Bavière , ' qui , voyant' 
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i*ennemi dans ses états , songeoit à se déta- 
cher de l'empereur. 

Lîf négociation que le comte d’ Avaux 
suivoit à Osnabrück, étoit exposée à millo 
difficultés qui naissoient les unes des au- 
tres. Il s’agissoit d’abord défaire expliquer 
les Suédois sur ce qu’ils demandoient pour 
leur satisfaction; et comme ils ne le sa voient 
pas trop eux-mêmes, il n’étoit pas facile de 
fixer leur esprit irrésolu. A peine a voient-ils 
donné une parole , qu'ils la rétractoient ; 
ou ils ajouloient de nouvelles clauses qui 
changeoient tout. 

On leur olïroit la Poméranie citérieure, 
Stetin et quelques autres villes dans la Po- 
méranie ultérieure avec le consentement 

de l’électeur de Brandebourg; ou les deux 
Poméranies entières , sans le consentement 
de l'électeur, et seulement avec la garantie 
de l’empereur et de l’empire. I.es Impériaux 
auroient volontiers préféré ce dernier parti , 
parce que l’électeur se refusant à l’accom- 
modement , ils se seroient crus dispensé* 
de l’obligation de le dédommager. Le* 
Français, au contraire, le désapprouvoient 
comme trop violent , et comçie propre à 



! 

ï 



i 






i 



i 



i 



Digitized by Google 



II I S T O r B E 



2^2 

i 

susciter tôt ou tard une nouvelle guerre. 
Enfin les Suédois n’y trouvoient pas assez 
desûreté. Us s'arrêtèrent donc sûr la pre- 
mière proposition : mais ce ne fut qti’âprès 
avoir- varié beaucoup encore demandé-' 
rent-ils un dédommagement pour la Po- 
méranie ultcïicme, à laquelle ils renon- 
çoient. 

Il restoit à s’assurer du consentement 
de l’électeur de Brandebourg. Cependant 
puisque la défpnse de la religion protes- 
tante avoit été un des motifs de la guerre, 
étoit-ce sur un prince protestant qu’il en 
falloit prendre les frais , et sur-tout sur un 
prince dont le père avoit donné des secours 
à la Suède ? ou plutôt u’étoit-ce pas sur 
l’empereur, sur ic-s alliés et sur tout le 
corps de l’empire ? Ces raisons cédèrent à 
la force des circonstances. On faisoit d’ail- 
leurs espérer un dédommagement à l’élec- 
teur de Brandebourg. 11 abandonna donc 
la moitié de la Poméranie. 

Il restoit encore bien des intérêts à con- 
cilier. Rien n’étoit encore fait , si on e dén- 
dommageoit l’électeur de la moitié de la 
Poméranie qu’on lui ôtoit , el les Suédois 
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de l’autre moitié, qu’on ne leur donnoit pas. 

Or ce dédommagement pouvoiî se f:iire aux. 
dépens de l’église, ou aux. dépens des pays 
héréditaires. L’empereur ne balança pas, 
et l’église fut chargée de tout. Alors tous 
les princesd’Allemagne prirent part à celte 
négociation , et la multitude des intérêts 
contraires suscita des contestations sans 

t « 

.nombre. , . . 

L’église protestante soufenoi! qu’il n’étoit 
pas juste de lui faire payer les frais de la 
guerre, puisqu’on avoil pris les armes pour 
empêcher qu’elle ne fût dépouillée. L’église 
catholique qui continuoit de prote-ter con- 
tre les anciennes usurpations , protestait 
encore davantage, lorsqu’elle considérait ’ 
qu’on, aüoit lui enlever de nouveaux do- 
maines pourles donnera des protestant. Est- 
ce donc là le fruit qu'elle devoit se pro- 
mettre du zèle des empereurs , et sur tout 
du fameux eJjt de restitution, publié par 
Ferdinand II ?■ Cependant les Suédois et 
l’électeur de brandebourg , sans distinc- 
tion d’égliie protestante et (l’église catho- 
lique , demandoiént indifféremment ce qui 
leur conveuoit davantage; et ils auraient 

• i . 4 . , . ’ *J . 1 : ' ■ . . . * 
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voulu envahir les biens des deux églises. 
Enfin le comte d’Avaux s’intéressoit tout- 
à-la-fois à la satisfaction des Suédois, au 
dédommagement de l’électeur de Brande- 
bourg, et à la conservation des biens des 
catholiques. Il n’e'loit pas facile de concilier 
toutes ces choses ; il falloit persuader aux 
uns de faire des sacrifices , et aux autres de 
mettre des bornes à leurs prétentions. 

Quand on vint au détail des domaines , 
qu’on vouloit arracher au clergé , de nou- 
veaux intérêts élevèrent de nouvelles dis- 
putes. Il fallut composer avec ceux qui les 
possédoient, et avec leurs successeurs dé- 
signés. Devoit-on les dédommager ? Quel* 
seroient ces dédommagemens, et où les 
prendroit-on ? Voilà les q u estions q u’il falloit 
résoudre, et elles en faisoient naître d’au- 

• . : j 

1res encore. Enfin la Suède et l’électeur de 
Brandebourg demandoient l’un et l’autre 
douze cent mille richsthalers à l’empereur; 
somme qu’il pouvoit difficilement trouver. 

Le comte d’Avaux se démêla de cette 
négociation compliquée, avec l’applaudis- 
sement des Impériaux, des Suédois, et de 
félecteur de Brandebourg et de toute l’Eu- 
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rope. Tout fut conclu avant la fin de fé- 
vrier; en sorte que le traité de la Suede se 
trouvant alors aussi avancé que celui de la 
France, la paix paroissoit devoir être pro- 
chaine. Le mois suivant parut encore la de- 
voir hâter, par le traitéde neutralité qui fut 
fait entre la France , la Suèdeet le landgrave 
deHesse d’une part, et de l’autre le duc de 
Bavière et l’électeur de Cologne , son frère. 
Autant la France sepromettoit d’avantages 
de cette dernière négociation , autant les 
Impériaux en craignirent les suites, se trou- 
vant réduits par la défection des Bavarois 
à dix ou douze mille hommes. Aussi Maxi- 
milien fut-il exposé aux reproches les plus 
odieux delà part des partisans de la maison 
d’Autriche. 

On é toit d’accord sur les principaux ar- 
ticles : mais le traité de paix n’étoit pasfait 
encore , et il restoit bien des sujets de con- 
testations , sur lesquels les armes dévoient 
venir au secours de la politique. Mais cette 
campagne ne fut pas brillante pour laFrancej 
Quoique les succès fussent variés enFlandre, 
l’archiduc Léopold, frère de l’empereur, y 
remporta de plus grands avantages.Cepea- 
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dant, après la conclusion du traiféd’Ulm, 
il ne restoit plus à Ferdinand d’autres al- 
liés, que l'électeur de Mayence et le land- 
grave de Darmstad. Encore ne les conser- 
va-t-il pas long-temps, parce que le vicomte 
de Turenne les contraignit à prendre le 
parti de là neutralité. Ce général vouloit 
ensuite porter ses armes dans les Pays-Bas : 
mais à peine eut-il passé le Bhin , que les 
troupes se mutinèrent ; et il ne put exécuter 
aucun de ses projets. En Catalogne, le duc 
d’Enguien, qu’on nommoit le prince de 
Coudé depuis la mort de son père, fut 
obligé de lever le siège de Lérida. En Ita- 
lie la révolte des Napolitains est ce qui se 
passa de plus remarquable : événement qui 
avoit fait former de nouveaux projets au 
cardinal, et dont cependant il ne tira aucun 
parti. 

Les Suédois se rendirent maîtres de 
Schweinfurt, qui facilitoit la r communi- 
cation entre la" Westphalie et la Suabesu- 

* périeure, provinces où ils occupoient plü* 

1 sieurs places. Wrangel , ayant ensuite mis 

le siège devant Egra , força cette place après 

* une vigoureuse résistance ; et fut au mo- 
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ment d’enlever l’empereur, qui s’étoit ap- / 
proche pour la secourir. 

Cependant les négociations continuoient. 
On avoit pourvu à la satisfaction des deux 
couronnes, ou du moins il ne restait plus 
que des difficultés qu’on se flpttoit de lever 
facilement. On avoit même déjà beaucoup 
fait pour l’empire : car l’empereur avoit ac- 
cordé les pi'iucipaux articles, lorsque , de- 
mandant le conseil des députés , il les prit, 
eu quelque sorte, pour juges. La France et 
la Suède avoient donorempli les engage- 
mens de leur alliance; et puisqu’elles étoient 
convenues de se relâcher sur les choses gé- 
nérales , lorsqu’elles seroient safb faites sur 
ce qui les çoncérnoit, il n’étoit pas naturel 
de continuer la guerre pour des intérêts 
étrangers à leur traité; \ 

Mais les Suédois, qui vouloient seren- 
dre puissans eu Allemagne , en y fortifiant 
leur parti, épousoient les intérêts des Pro- 
testans avec autant de chaleur que les leurs 
propres ; et la France devenoit l’unique 
appui des Catholiques t que l’empereur 11e 
pouvoit plus soutenir. Tel est l’état où l’em- 
pire avoit été réduit parle despotisme delà 
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maison d’Autriche: les deux couronnes y 
donnoient la loi , et chaque prince étoit dans 
la nécessité de mendier la protection de 
l’une ou de l’autre. Le comte d’ Avaux se 
trouvoit dans une situation assez embar- 
rassante ; puisque d’un côté il avoit à mé- 
nager des alliés, et à défendre de l’autre 
les intérêts de l’église. Quelque conduite 
qu’il tînt, ilsevoyoit exposé aux reproches 
des deux partis; les Catholiques l’accu- 
soient de les sacrifier aux Protestans, et les 
Protestans de les sacrifier aux Catho- , 
liques. 

L’affaire palatine fut une des principales 
qu’on agita. Après bien des contestations 
de la part des Suédois , favorables au prince 
Palatin, elle fut décidée comme le cardinal 
l’avoit projeté; c’est-à-dire-, qu’on arrêta de 
créer pour ce prince un huitième électorat, 
et de lui restituer le bas-Palatinat. 

Les griefs de religion paroissoient encore 
plus difficiles à juger. Il semble que le fa- 
natisme des deux partis ne permettoit pas 
un accommod ement : mais le fanatisme étoit 
bien diminué, après des dissentions si lon- 
gues et si sanglantes. Les uns étoient las de 
' la 
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la guerre, et les autres commençoient à la 
regarder d’un œil politique. Il s’agissoit de 
fixer les droits des Catholiques et des Prc- 
testans : droits que le temps , les révolutions , 
la mauvaise foi , les usurpations , les vio- 
lences et les traités mêmes avoient rendu 
obscurs. Il falloit rechercher l’état où les 
deux partis s’étoient trouvés dans des temps 
diflerens ,et rétablir les choses , comme 
elles l’étoient dans l’année qu’on auroit 
choisie. Comme ce chcix n’étoit pas indifi 
férent , les Proteslaus et les Catholique^ 
voulurent chacun prendre l’année qui leur 
donnait plus d’avantages. O11 convint ce- 
pendant de l’année 1624; mais les Pro- 
teslans y furent quelques exceptions. Quoi- 
qu’alors Osnabrück , par exemple, eût été 
p ossédé par un vêque catholique , les Sué- 
dois qui l’avoiènt depuis ^donné à un pro- 
testant , ne vouloient plus le rendre ; et pour 
terminer ce débat, il fallut décider que ce£ 
évêché seroit possédé alternativement par 
un catholique et un protestant. La liberté 
de conscience souffrit aussi de grandes dif- 
ficultés ; car les Suédois prétendoient régler 
religion jusque» danslespajs héréditaires 
26 i 3 
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Le landgrave de Hesse-Cassel avoit tou- 
jours été fidèlement attaché à l’alliance de 
la France et de la Suède, Les deux cou- 
ronnes saccordoient donc à lui procurer 
une satisfaction. Cependant ilia demandoit 
si considérable , qu’il fallut la modérer, 
d’autant plus qu’on la prenoit sur l’église. 

Ce à quoi on ne se seroit pas attendu , 
c’est que l’armée suédoise demanda aussi 
une satisfaction à l’empereur , et menaça 
de la prendre , si on ne la lui donnoit pas. 
On prévoit bien qü’on la donnera , et qu’il 
ne s’agira que du plus ou du moins. Puisque 
la Suède fait faire cette proposition par ses 
troupes plutôt que par ses plénipotentiaires, 
elle ne veut pas essuyer un refus. 

. Enfin la France insistoit sur deux arti- 
cles qu’elle n’a voit pas encore obtenus. L’un 
que le duc de Lorraine ne seroit pas com- 
pris dapsle traité, l’autre que l'empereur 
s'engagerait à ne donner aucun secours à 
Philippe IV , si la guerre d’Espagne con- 
tinuait , après que la paix aurait été faite 
avec l’empire. On contestoit sur ces der- 
nières demandes, lorsque la négociation sa 
ralentit encore. 
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Nous avons \ uque pendant quelque temps 
les Espa gnols pensoieut à la paix , au moins 
en apparence. Alors les Fiançais , qui vou- 
loient faire tout-à-la-fois les deux traités, 
kâtoient la négociation de l’empire; et ce 
fut la raison du voyage du comte d’Avaux 
à Osnabrück. Quand au contraire ils virent 
que la cour de Madrid ne cherchoit qu’à 
gagner du temps, ils se ralentirent aussi; 
parce qu’ils se flattèrent que les Impériaux, 
impatiens d’avoir la paix , presseraient eux- 
mêmes l’Espagne de conclure. Sur ces entre- 
faites, l’empereur eutquelquelieu de croire 
qu’il débaucherait les troupes bavaroises, 
et il jugea devoir suspendre la négociation. 
Comme dans ces temps-là, les troupes fran- 
çaises avoient été retirées d’Allemasne ,et 
qu’elles s’étoient soulevées, il comptait sur 
de grands préparatifs qu’il avoit faits, et 
il croyoit pouvoir attaquer avec avantage 
Wrangel , qui faisoit alors le siège d'Lgra. 
Toutes ces espérances dévoient bientôt s’éva- 
nouir : mais deux autres raisons causèrent 
de nouveaux retardemens. 

La première fut le départ du comte de 
Tranlmansdorlf. Ce ministre n’aimoit pas 
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les Espagnols , parce qu’il les regardoit 
comme la cause de la situation où se trou- 
vcit l’empereur : les Espagnols ne l’aimoieni 
pas davantage , parce qu’ils le savoient fa- 
vorable à la paix. Après avoir inutilement 
tenté de le perdre dans l’esprit de Ferdi- 



nand , ils vinrent *à bout , à force d’intri- 
gues, de le faire retourner à Vienne. Alors,’, 
maîtres de la négociation de l’empire , ils ne 
s’appliquèrent qu’à la retarder. *■ 

Sur ces entrefaites , le duc de Bavière 
rompit la neutralité, et se rejoignit à l’em- 
pereur. C’est le second incident qui sus* 
pendit d’abord la négociation , et qui bien- 
tôt la hâta, comme Maximilien le desiroih 
Il la suspendit par les espérances qu’il don- 
noit à l’empereur. Ces espérances furent 
même suivies de succès ; car il reprit plui 
sieurs places sur les Suédois ; et Wrangel , 
forcé de sortir*de la Bohème ,'se retira dans 
la basse Saxe, après avoir néanmoins pourvu 
à la conservation de toutes les conquêtes. - 
Le changement du duc de Bavière hâta 
la négociation , parce que les Français trou- 
voient de l’avantage à traiter dans une 
conjoncture où la Suède ayoit besoin de 
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leurs secours^ parce que les Suédois ayant 
fini la campagne par des revers, dévoient 
se relâcher, plulôt que d’en hasarder une 
nouvelle, ne sachant pas les efforts que la 
France feroit pour eux, et parce qu’enfin 
Maximilien s’étoit joint à l’empereur , 
moins pour l’engager à continuer la guerre 
que pour le porter à la paix. Ses instances 
ne furent pas vaines : car Ferdinand dépê- 
cha ses ordresà ses plénipotentiaires, et la 
France obtint tout ce qu’elle demandoif, 
excepté deux articles, dont l’un regardoit 
le duc de Lorraine, qu’elle vouloit exclure 
du traité, et l’autre le roi d’Espagne, au- 
quel elle ne vouloit pas que l’empereur pût 
donner des secours. Au reste, ces deux ar- 
ticles étoient dans le fond si étrangers à 

O 

l’empire, quelle seflattoitde vaincre en- 
core à cet égard la résistance des Impé- 
riaux. La négociation de la Suède avançoit 
plus lentement; parée que, cette couronne 
voulant protéger les Luthériens et les Cal- 
vinistes, un plus grand nombre d’articles 
à terminer faisoit naître un plus grand nom- 
bre de contestations. C’est ainsi que finit 
l’année 1647. 
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Au commencement de Farinée suivante 
les choses changèrent encore de face : M 
la défection des Hollandais fit reprendre à 
l'empereur le projet abandonné de diviser 
ses ennemis. C’est en se rendant faciles 
d’un côté , et difficiles de l’antre, que les 
Espagnols détachèrent enfin les Pro vin ces- 
Unies de l’alliance des Français ; parce 
qu’en tenant cette conduite, ils Ôtèrent à 
la république toute espérance de conclure 
conjointement. Or l’empereur se flatta que 
s’il suivoit ce meme plan , il auroit le même 
succès. Il se proposa donc de faciliter l’ac- 
commodement des états de l’empire, espé- 
rant que lorsqu’ils n’auroien^ plus rien à 
demander pour eux, ils pourroient aban- 
donner la Suède et la Franee. Si cependant 
les Suédois conservoient encore un parti trop 
puissant en Allemagne, il vouknt montrer 1 

la morne facilité à terminer avec eux: tou- 

■ % 

jours dans l'espérance que lorsqu’ils seroient 

ratisfaits, ils se mettroient peu en peine d« 

satisfaire les Français. , 

ï , • m / 

Ferdinand voyoit mal. Sa situation était 

tonte différente de celle des Espagnols ; 

parce que les Hollandais, comme je l’aj i 
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remarqué, n’avoient pas besoin de la ga- 
rantie de la France; et qu'au contraire, les 
états de l'empire, les Suédois et les Fran- 
çais ne pouvoient s’assurer de rien , que par' 
un traité générai qu’ils se garantiraient 
mutuellement. Il étoit donc aisé de juger 
qu’après avoir tout accordé aux états, l’em- 
pereur seroit obligé d’accorder tout encore 
à la Suède, dont les états sou tiendrai eut 
les prétentions; et qu’ensuite il ne pourrait 
rien refuser à la France , puisque les 
états et la Suède en appuieraient tou- 
tes les demandes. C’est ce qui arrivera. 
Nous commençons donc à prévoir le dé- 
nouement. 1 

Après le traité dés Provincès-Udiés , le 
duc de Longueville Svoit obtenu la permis* 
éion de retourner én France. Le comttt 
d’Avuu*, disgracié par les mtïigiles dti 
ôothiede Servien, De tarda pas à être rapi 
pelé. 11 étoit protégé par In régente, sod 
ennemi étoit dévoué au cardinal : il falloit 
donc qu’il fdt sacrifié. Ces dëiix ministre* ' 
n’avoient jamais pu Raccorder, Ilnfy avoif 
pas plus d’intelligence entre le baron Oxens* 
liera et Salvius, et il en &©it. à^peu-prêi 
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•de même des plénipotentiaires des autres 
puissances. 

- Servien resta donc seul chargé de la né- 
'gociation.il nes’agissoit plus que de rompre 
• les mesures de l'empereur, et elles se rom- 
•poient toules seules. D’ailleurs le duc de 
-Bavière pou voit beaucoup par lui-même , 
-soit pour déterminer l'empereur à la paix, 
soit pour rendre les députés de l’empire fa- 
vorables aux! deux couronnes. Or il n’est 
pas douteux qu’il ne désirât de voir la fin 
de la guerre; et s’il étoit opposé à la Suède, 
Ja situation de ses étais lui faboit une loi 
de ménager au moins la France. Il conti- 
nuent même de négocier avec elle. 

Le comte de Pegnaranda , premier plé- 
nipotentiaire d’Espagne, se retira à Bruxel- 
les. ne jugeant pas de sa dignité de rester 
à Munster, depuis que le comte de Trant- 
juansdodf et le duc de Longueville n'y 
étoient plus. Le départ des principaux mi- 
nistres fit d’abord languir la négociation; 
et les médiateurs avoient entendu tant de 
fois des propositions inutiles, quils ne dai- 
gnoient presque plus rien écouler. En elîet, 
il n’y avoit pas d'apparence de terminer les 
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différends entré la France et l’Espagne : 
mais tout faisoit; espérer que ceux de l’em- 
pire alloient être réglés. 

Les députés d’Osnabruck attirèrent à 
eux loute la négociation. Les Protestans 
trouvoient un avantage à s’éloigner de 
Munster, où la présence du nonce pouvoit 
nuire à leurs intérêts ; et les plus considé- 
rables des députés catholiques étoient eux. 
mêmes obligés de les suivre à Osnabrück , 
puisque c’étoit le lieu où l’on alloit traiter 
de leurs prétentions et de leurs droits. Il ne 
resta guère à Munster que ceux qtri étoient 
dévoués à la maison d’Autriche , et qui pro- 
testèrent inutilement contre tout ce qui se 
feroit à Osnabrück. 

« Il paroissoit être de la gloire de la France 
que le traité se fît dans lé lieu où résidoient 
ses ministres : mais il étoit bien plus de son 
intérêt que ce fût où ses ministres auroient 
plus decrédit. Le comte deServien auroit 
Voulu sauver cette gloire de la France, si 
c’en est-là une : il chercha des expédiens , 
qui ne lui réussirent pas; et il prit sagement* 
le parti de se rendre à Osnabrück , comme 
les autres. 

i3. 



9 



Digitized by Google 




« igg If l S T O I H t 

Il n’j avbil plus que la maison d’Autrrehé 
qui se refusoit à la paix. Dans l’attente dé 
quelque révolution, elle eût voulu tout ha- 
sarder pou» retarder le moment qui devoit 
la dépouiller d’une partie de ses domaines, 
et met tre encore des bornes à sa puissance. 
Mais l’assemblée dlOsnabruck devient en- 
fin Farbitré des longues querelles de l’Eu- 
rope : elle a pour elle les armées des deus 
couronnes; armées qui auront bientôt de 
nouveaux succès. Si, par conséquent , le roi 
d’Espagne persiste encore dans son obsti- 
nation à la guerre, l’empereur au moins 
sera forcé à subir la loi. 

Il étoit impossible de terminer à-ta-foié 
tous les différends, que l’assemblée se pro- 
posoit dérégler : il importoit même pende 
commencer par les Français, par les Sué« 
dois et par les états de l’empire , pourvu 
qu’on ne conclût le traité qu’après que tout 
le monde auroit été satisfait. Cependant , 
parce qu’on eraignoit d’être moins ménagé, 
si on restoit en arrière , chaque parti de- 
^rnandoit que ses intérêts fussent réglés le» 
premiers» Le comte de Servien ne eessoit 
de rappeler l’article par lequel on 'étoi# 
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convenu d’avancer d’un pas égal le traité 
de la France et celui de la Suède : il avoit 
autant à se plaindre delà précipitation des 
Suédois, que le comte d’Avaux s’étoit plaint 
de leur lenteur, et les Suédois avoient les 
mêmes reproches à faire aux états de l’em- 
pire. On eût dit que chaque parti ne pen- 
soit qu’à soi , et qu’après avoir obtenu ce 
qu’il demandoit , il seroit indifférent sur 
tout le reste. Mais , parce que tous avoient 
le même besoin d’une garantie , ils se trou» 
voient tous également dans la nécessité dé 
se soutenir ; et ils vojoient qu’aucun d’eux 
ne pourroit s’assurer les avantages qu’il 
obfiendroit , qu’aufant qu’il procureroit 
ceux des autres. Ainsi , quoique d’abord 
chacun s’occupât séparément de ses inté- 
rêts , ils dévoient ensuite se réunir , parce 
«£ue l’intérêt général demaudoif que tous 
fussent également satisfaits. Il arriva dono 
que , malgré l’opposition de la plupart des 
négociateurs, on suivit dans la négociation 
l’ordre qu’il convenoitle mieàx de suivre. 

En effet, les députés de Jt’ertipir’e vou- 
lurent commencer, et commencèrent par 
les articles qui ies concernoient. G’étoit 
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avecrâïson : car l’empereür devoit leür être 
plus favorable lorsqu'ils traiteraient sépa- 
rément ; et les couronnes pouvoient s inté- 
resser moins à eux, lorsqu’une fois elles 
auraient été satisfaites. Cette conduite leur 
réussit : non seulement les Français et les 
•Suédois les secondèrent, dans lespeiance 
‘d’en être ensuite secondés; mais les Im- 
périaux se montrèrent encore tres-faciles • 
conformément au système que Ferdinand 
•s’étoit fait Cependant après avoir satisfait 
les états de l’empire , il n’étoit plus possible 
de refuser une satisfaction à la Suède, dont 
les états appuyoient les .prétentions; et' il 
falloit bien en accorder encore une à la 
France, parce que ‘les états et les Suédois 
la demandoient. 

C’est dans cet ordre que s’acheva cette 
célèbre négociation : l’assemblée discuta de 
nouveau les articles dont ôn étoit convenu; 
elle régla ceux qui jusqu’alors étoient de- 
meurés indécis , elle assura les intérêts par- 
ticuliers de chaque puissance, en s’occupant 
des intérêts communs à toutes; enfin elle 
arrêta jusqua la forme qu’on donnerait 
aux articles du traité. Elle accorda une ia- 
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^faction aux troupes suédoises : le duc de 

Lorraine fut exclus du traité de paix , et 
l’empereur n’eut pas la liberté de donner 
des secours au roi d’Espagne. Mais dans le 
cours des conférences , il survint bien des 
-difficultés où la France eut besoin de toute 
l’habileté du comte de Servien. Ce que j’ai 
dit jusqu’ici, vous fait connoitre les prin- 
cipaux articles qui furent arrêtés : vous 
trouverez un précis dû traité même dans le 
droit public de V Europe , fondé sur les 
traités. 

Le traité de paix étoitdonc achevé : mais 
les Impériaux ne cherchoient que des pré- 
textes pour retarder la signature; et ils eus- 
sent affecté délai sur délai , si les succès des 
armées confédérées n’eussent enfin arraché 
le consentement de l’empereur. 

•j Turehne • et Wrangel , s’étânt joints , 
avoient battu les Impériaux et les Bavarois 
àSummer-Hausen, près d’Augsbourg, le 
17 mai. Pendant qu’ils ravageoient la Ba- 
vière, que Maximilien avoit été contraint 
de leur abandonner, Kœnigsmark surprit 
la petite Prague, où le butin fut si grand, 
que la seule part de la reine de Suède fut 
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estimé sépt*ïnillions d’écus. Enfin Charles 
Gustave , comte Palatin des Deux-Ponts, 
arriva de Suède avec une nouvelle armée, 
et assiégea la vieille Prague. La guerre ,plus 
allumée que jamais , parut donc préparer 
de nouvelles calamités à l’Allemagne épui- 
sée; et cependant, après tant de revers, 
Ferdinand et Maximilien se voyoient sans 
ressources gt dans l’impuissance de faire 
face à leurs ennemis. Alors tout l’empire 
le souleva contre l’opiniâtreté des Impé- 
riaux. Les députés bavarois proposèrent auB 
états de signer, et de forcer ensuite l’empe- 
reur à consentir à la paix. Déjà la plupart 
des autres députés suivoient cet avis , et 
tous paroissoient indignés de se voir au ha- 
sard de perdre le fruit d’une négociation 
qui duroit depuis si long- temps. Il n’étoit* 
par conséquent, pas possible de rester 
davantage. 11 fallut céder, et le traité fut 
ligné le 14 octobre 1648. L’échange des ra^ 
tifications se fit le 18 février de fumé* 
luivante. 
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LIVRE SEIZIÈME. ' 
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CHAPITRE PREMIER. 

• . . 

Depuis la paix de JV estphalie ju&* 
qud la paix des Pyrénées . ■" i 

Ije traité deWestphaliefut conclu â pro* 
. pos pour la France, où la guerre civile ve* 
noit de s’allumer. L’administration du car* 
dinal avoit fait des mécontens ; la jalousi® 
les avoit multipliés, et en se multipliant, 
ils s’étoient enhardis. D’un côté, éloient le* 
Frondeurs, qui, sous prétexte du bien pu* 
blic, prenoient les armes contre le roi, et 
de l’autre, les Mazarins , c’est-à-dire, le 
roi , la régente , et les grands qui croyoient 
pouvoir établir leur fortune sur la puis* 
sanee du cardinal. “ . } 
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Avec de l’ordre dans les finauces, on au* 
roit pu soutenir la guerre sans trop fouler 
le peuple. Mais Richelieu éloit ignorant 
dans cette partie de l’administration ; Ma- 
zarin la connoissoit encore moins : et le 
gouvernement, qui n’avoit que des res- 
sources momentanées, s’épuisoit tous les 
jours davantage. Sully avoit détruit pres- 
que tous • les abus : ils se reproduisirent , 
,et ils se multiplièrent depuis ce ministre , 
plus grand que Mazarin et que Richelieu 
même. 

Cependant le parlement crioit contre 
les abus, souvent avec peu de discernement, 
puisqu’il favorisoit les impôts les plus oné- 
reux, et qu’il s’opposoit à ceux qui l’étoient 
jnoins. Mais il crioit j et quoique d’ordi- 
naire il consultât moins l’intérêt public que 
le sien propre , il gagnoit la confiance du 
peuple, assez simple pour croire qu’on se 
déclaroit pour lui, lorsqu’on se déclaroit 
contre le ministre. Ce n’est pas queles im- 
pôts fussent plus grands qu’ils le sont au-* 
jourd’hui. Ils l’ctoient moins: le mal venoit 
du vice général de l’administration dans 
cette partie. ' • ' 



I 
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' • Il parut plusieurs édits bursaux , pour 

créer plusieurs offices, entre autres douze 
■ charges de maî'res des requêtes , pour sus- 
pendre le paiement de quatre quartiers des 
rentes, et pour supprimer pendant quatre 
ans les gages des compagnies supérieures. 

A la lecture de ces édits, le cri fut gé- 
néral. Les compagnies souveraines s’ameu- 
tent , comme la populace : on s’assemble 
contre les lois : on forme des associations: 
et les difierens corps pré. entent des requêtes 
- au parlement, qui est le premier à se sou- 
lever. Au reste l'intérêt personnel est l’uni- 
que cause de ces mouvemens : on ne songe 
point au bien public, on ne le veut pas, 
ou même on n’est pas capable de le con- 
coître. 

*• Il y a-voit au parlement de Paris un con- 
sciller-clerc , nommé Broussel , dont tout le 
mérite étoit de fronder le ministère. Le car- 
dinal le fit arrêter le 26 août, avec Poitier 
de Blancmenil, président aux requêtes, et 
dès le soir le peuple prit les armes. Jean- 
François- Paul de Gondi, coadjuteur de 
Paris , et depuis cardinal de Rets, alla dans 
les rues en rochet et en camail pour ap- 
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paiser la sédition ; mais la nuit seule là fit 
eesser. 

Mécontent delà cour , qu’il trouvoittro'p 
peu reconnoissante , le coadjuteur médita 
lui-même une nouvelle sédition. Il en forma 
le plan pendant la nuit. Le lendemain matin 
on tendit les chaînes dans les rues : on fit 
derrière les chaînes des retranchemens avec 
des barriques remplies de terre, de pierres 
ou de fumier ; et les bourgeois à couvert 
tirèrent sur les troupes du roi , commandées 
par le maréchal de la Meilleraie. Cette 
journée est ce qu’on appelle la journée des 
barricades. La régente fut obligée de ren- 
dre les deux prisonniers. L’impuissance 
du gouvernement parut donc justifier les 
entreprises du parlement et du coadjuteur, 
et le peuple ne pouvoit manquer d’êtr# 
séduit. 

Comme le parlement et les autres com- 
pagnies continuoient de tenir des assem- 
blées malgré les défenses, la cour, craignant 
quelque nouvelle émeute, s’enfuit de Paris 
pour se transporter à S. Germain en Laje. 
Elle y manqua de tout, au point que les 
seigneurs et les dames couchèrent sur la. 
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paîlîe. Tl n’y «ut de lit que pour Louis Xiy 
et pour la régente. Ils manquèrent souvent 
l’un et l’autre du nécessaire, et ils congé- 
dièrent les pages de la chambre, faute d’a- 
voir de quoi les nourrir. Il est bon que 
les grands éprouvent quelquefois la misère* 
pour se rappeler qu’ils sont hommes. Je 
souhaite , Monseigneur , que vous n’ayez pas 
besoin de cette leçon : mais Louis XI V , à' 
qui elle étoit nécessaire, en perdra bientôt 
tout le fruit. 

- Pour rentrer dans Paris , il en falloit for- 
mer le siège, et toute l’espérance étoit danf 
le prince de Gondé, qui avoit suivi la cour; 
Cependant cette capitale levoit des troupes 
pour sadéfense.Lecoadjuteür leva lui-même' 
à ses frais un régiment, qu’on nommais' 
régiment des Corinthiens , parce que ce pré- 
lat étoit archevêque titulaire de Corinthe, 
Les compagnies et les communautés se co- 
tisèrent, afin de faire des fonds suffisans 
pour la guerre; et en se soulevant contre’ 
les impositions du cardinal, elles se mirent 
dans la nécessité d’en payer de bien plus 
considérables. Enfin le prince de Conti , ' 
jaloux du grand Coudé , son frère, vint 
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offrir ses services au parlement, et d'autres 
suivirent son exemple. Tels furent les ducs 
de Longueville , de Beau fort et de Ven- 
dôme, le prince de Mars! lia c , le duc de 
Bouillon , et le maréchal de Turenne , son 
frère. 

- Nous avons vu que les guerres ci\ dessous 
Louis XIII étoient bien différentes des guer- 
res de la ligue. Celles de la Fronde en dif- 
fèrent encore davantage, en sorte qu’on 
voit l'esprit de faction s’éteindre peu-àj-peu.; 
Non seulement les chefs étoient divisés , 
mais encore ils ne savoient pas ce qu’ils se 
proposoient* Ils passaient Continuellement 
d’un parti dans un autre, changeant pour 
changer, et n’ayant jamais d’objet fixe. Des 
gens de robe entreprenoient de réformer 
le gouvernement , et ils n’étoient capables 
de connaître ni les causes des abus; ni' les;! 
remèdes. Us fouloient les peuples , qu’ils se l 
proposaient de soulager; ils leur donnoierit 
des armes, dont ils ne connoissoient pas 
l’usage; ils troubloient l’état pour le bien 
* ppblic. Lés soldats n’étoient pas des citoyens 
que le fanatisme armoif; c’étoient des bour- 
geois ornés de plumes et de rubans, qui 
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devenoient la ri.sée (les deux partis. Le ré- 
giment du coadjuteur ayant été battu, on 
ne fit qu’en rire dans la ville, et on appela 
cet échec, La première aux Corinthiens. 
Le graves magistrats , de grands capitai- 
nes, des prêtres brouillons, des seigneurs 
galans et de jolies femmes , voilà quels 
étoient les acteurs. Aucun d’eux n’avoit 
les qualités nécessaires à un chef de parti : 
c’étoit même une place presque toujours 
vacante que celle du chef. Les femmes s’en 
saisissoient ordinairement, on la leur aban- 
donnoit par galanterie : et leurs petites in- 
trigues gouvêrnoient les magistrats, les ca-< 
pitaines , les seigneurs et les prêtres. Le duc 
de la Rochefoucault avoit embrassé le parti 
de la Fronde pour plaire à la duchesse de 
Longueville, sœur.du prinGe de Gondé. Il 
fut blessé, et il fit ces vers. 

Pour mériter son cœur, pour plaire à beaux jeux j 

J’ai fait la guerre aux rois , je l’aurois faite aux dieux. 

u 

Quand les guerres civiles dégénèrent à ce 
point, elles deviennent ridicules; et c’est un 
symptôme auquel on peut juger que l’esprit 
de faction va fini*, 
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Le parlement eut à peine commencé la 
guen ? e, qu’éprouvant combien il étoit peu 
propre à la conduire, il «e hâta de faire des 
propositions. Elles furent acceptées ; et la 
paix fut conclue par une amnistie générale. 
Mais les deux partis également timides, 
ne quittèrent les armes que parce qu’ils se 
craignoient; et comme l’un et l’autre compta 
sur la timidité du parti contraire, ils s’o- 
piniâtrèrent à ne pas céder, et le traité ne 
satisfît aucun des deux. Le parlement con- 
tinua de s’assembler malgré la cour, et la 
cour conserva son ministre malgré le par- 
lement # 

Condé, élevé parmi les armes, avoit tous 
les talens d’un grand capitaine : mais il avoit 
aussi les défauts que les succès donnent à 
une ame fière, haute çt impérieuse. Per^ 
suadé que ses services dévoient lui donner 
la plus grande part à la faveur, il ne se 
trouvoit jamais assez récompensé , et il re- 
gardât comme un affront, si on refusoit 
une grâce qu’il demandoi? pour quelqu’une 
de ses créatures. Il ne considéroit pas que 
s’il eût été régent ou roi meme , il n’auroit 
pas été en son pouvoir de jassa;ier leur ayi- 
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dite. Scs valets ne manquoient pas de 1 en- 
tretenir dans cet esprit : ils faisoient un 
crime au cardinal de tout ce qu ils n ob- 
tenoient pas par le crédit de leur maître ; 
et Condé menaçoit, persuade qu’en inti- 
midant il ne seroit pas exposé à de nou- 
veaux refus. C’est ainsi qu’il se mettoit in- 
sensiblement à la tête de séditieux, et que 
se croyant fait pour réformer le gouverne- 
ment, il se préparoit à prendre les arme* 
pour ses valets et pour ses créatures. 

II ne tarda pas à se déclarer ouvertement 
e ontrele cardinal, dont il venoit de prendre 
la défense. Il se joignit au prince de Conli 
et au duc de Longueville : il devient fron- 
deur. Alors on ne trouva plus en lui le grand 
homme. Tout-à-fait déplacé àJa tête d’un 
parti, il donna dans tous les pièges que 
Mazarin lui tendit. Il indisposa toute la 
Fronde , accusant le coadjuteur et le duc 
d e Beaufort de l’avoir voulu faire assassiner* 
Xui-même il disposa tout pour le faire con- 
duire sûrement en prison. En un mot, le 
grand Condé fut joué comme un enfant. Tl 
fut arrêté le 18 janvier avec le prince de 
Conti et le duc de Longueville ; et on le* 
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conduisit d’abord à Vincennes, ensuite à . 
Marcoussis, enfin au Havre-de-grâee. 

- Ceux qui étoient attachés à ces princes, • 
s’étant déclarés contre la cour , Turenne fit 
un traité avec l’Espagne et arma pour les > 
délivrer. Les rebelles néanmoins eurent peu * 
desuccès. 

Pour arrêter le prince de Condé , la ré- 
gente et Mazarin avoient recherché le parti » 
de la Fronde; et le coadjuteur ayolt été 
gagné par l’espérance du chapeau de car- 
dinal. Des femmes avoient conduit toute 
% 

cette intrigue. Mais le coadjuteur , voyant . 
qu’on ne se pressait pas de tenir ce qui lui 
a voit été promis, engagea le duc d’Orléans 
qu’il gouvernoit, le parlement où il avoit un 
graud crédit, et le parti delà Fronde, 
dont il étoit le chef, à se déclarer haute- 
ment pour la liberté des princes, et pour 
l’éloignement du cardinal. La régente fut 
obligée de les délivrer, et d’éloigner sou 
ministre, qui sortit du royaume. Le peuple 
fit des feux de joie pour la liberté des princes, 
comme il en avoit fait pour leur prison ; et 
ils rentrèrent dans Paris au milieu des ac- 
clamations le 16 février. 

La 
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Le parlement rendit plusieurs arrêts con- 
tre le cardinal et le bannit à perpétuité (1 il 
royaume. Mazarincontinuoit cependant de 
gouverner la régente, qui feignit d’être 
raccommodée avec le prince deCondé pour 
le perdre plus sûrement. Ce grand capitaine 
nccombaltoit pas à armes égales. Trompé 
par la dissimulation de la reine , il fut la 
victime des petites intrigues qu’elle trama. 
Il ne reconnut son erreur, que lorsqu’il se 
fut renduvodieux à la Fronde. Alors, pour 
se venger de la cour, il fut contraint de 
former une troisième parti. Tl fit un traité 
avec l’Espagne , et ou se prépara de part et 
d'autre à la guerre. Dans cette conjonc- 
ture, la cour acquit le maréchal de Tu- 
renne, qui revint sur une lettre que le roi 
lui écrivit. 

... • i 

Louis, alors majeur, rappela le cardinal 
au commencement de l’année suivante. Le 
parlement se déclara tout à- la- fois contre 

Condé et contre Mazarin.il rendit de nou- 

* 

veaux arcé’ s contre ce ministre , il mit sa 
tête à prix; et le duc d’Orléans, qvii flot. oit 
toujours entre les partis, lqva des troupes 
pour forcer Louis XIV à le renvoyer : mai* 

26 14 ‘ 
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ce prince , toujours le même, n’avoit qu’un 
grand nom sans talens. 

La guerre commence , et finit presque 
aussitôt. L’arrière- garde de Condé ayant 
été défaite près de la porte S. Martin, ce 
prince n’eut que le temps de se jeter dans le 
faubourg S. Antoine. 1 1 alloit être forcé par 
le maréchal de Turenne , qui commandoit 
l’armée royale, lorsque les Parisiens, qui 
jusqu’alors n’avoient été que speclateursdu 
combat, ouvrirent les portes à la sollicita- 
tion de Mademoiselle , tille de Gaston-d’Or- 
Jéans. Cette princesse fit même tirer le ca- 
non de la bastille sur les troupes du roi. Ce 
combat qui se donna le 2 juillet , est remar- 
quable par l’habileté des deux généraux 
qui se couvrirent d’une gloire égale. 

Condé dans Paris paroissoit redoutable. 
Mais la retraite du cardinal, qui consentit 
à sortir une seconde fois du royaume, ayant 
fait cesser tout prétexte de révolte , les Pa- 
risiens abandonnèrent ce prince, et implo- 
rèrent la clémence du roi. Condé sans crédit 
se retira dans les Pays-Bas , où il alla servir 
les Espagnols. Le duc d’Orléans eut ordre 
de se rendre a Blois? Mademoiselle fut exL 
- ' 
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lëe dans ses terres; et le coadjuteur, que 
la régente avoit fait cardinal , fut enfermé 
d’abord à Vincennes, et ensuite au château 
de Nantes, d’où il se sauva en 1654 . Ce fut 
la fin de ces guerres civiles, qu’un esprit 
de vertige sembloit avoir allumées et con- 
duites. Le cardinal qui fut rappelé au com- 
mencement de iG53, reprit toute son au- 
torité , et il la conserva jusqu'à sa mort. 

L’Espagne avoit profité des troubles de 
la France: mais elle n’avoit pas eu tous les 
succès, que le ministère de Madrid s’étoit 
promis , lorsqu’il refusa d’accéder au traité 
de Westphalie. Pour reconquérir tout ce 
qu’elle avoit perdu , il auroit fallu faire des 
efforts que son épuisement ne permeltoit 
pas; et elle continuoit , comme à son ordi- 
naire, à compter plus sur les événemens 
que sur ses propres forces. La France reprit 
l’avantage , lorsqu’elle fut délivrée de ses 
troubles domestiques ; et elle acquit une 
plus grande supériorité en i655 , par l’al- 
liance , quelle fit avec Cromwel protec- 
teur du royaume d’Angleterre. * 

L’Angleterre u’avoit plus de roi. Cette 
révolution avoit eu pour cause le fanatisme 
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que nous avons vu commencer dans ■ ce 
royaume , et la conduite inconsidéré^ de 
•Charles ï er . ' ' 

Depuis l’année 162g, que ce prince fit 
la paix avec la France et l’Espagne, et qu’il 
forma la résolution de ne plus convoquer de 
parlement, il continua d'aigrir les Anglais, 
en imposant des droits et des taxes arbitrai- 
res, en autorisant les entreprises odieuses 
de la chambre étoilce et de la cour de haute 
commission , et en permettant à Laud , 
évêque de Londres, d’employer jusqu’à la 
violence pour faire adopter de nouvelles 
cérémonies, que les Puritains sur- tout 
regardoient comme un reste d’idolâtrie. 
Charles, en un mot, se conduisoit comme 
un monarque convaincu que toute l’auto- 
rité réside en lui , et que les privilèges de 
la nation ne sont que des grâces qu’il a ac- 
cordées lui-même, et qu’il peut toujours 
. retirer. 11 éîoit entretenu dans celte façon 
. dépenser par les évêques, qui afiêctoient 
une sorte d’ horreur pour tous ces privilèges, 
qui Finvitoient à les supprimer, et qui ce- 
pendant ne lerévêfissoient de toute la puis- 
• sauce, que pour se rendre eux-mêmes in- 
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dépendans. La faveur dont ils jouissoient 
auprès de lui, étoit une des choses qui dé- 
plaisoient le plus au peuple. 

Malgré ce mécontentement générai , le 
roi ne vit que des marques d’empressement 
et de respect, lorsqu’ en i633 il Ht un voyage 
eu Ecosse. C’est que , dans le fond, le gou- 
vernement étoit doux. Favorable à l’indus- 
trie et au commerce, il faisoit régner l’opu- 
lence avec la paix ; et on éfok moins choqué 
de l’usage que ce prince faisoit de son pou- 
voir, que du pouvoir même qu’il s’arrogeoit. 
On ne pouvoit pas lui reprocher de fouler 
le peuple : mais quelque modérés que fus- 
sent les impôts , il les mettait de‘sa seule 
autorité, et la nation ne se cioyoit plus 
libre. Les Anglais auroient pu souffrir en- 
core long- temps de pareilles entreprises., 
lorsque les Ecossais, plus féroces , se sou- 
levèrent, et donnèrent naissance aux plus 
grands troubles. 

Dans le dessein d’établir les memes rites 
et la même hiérarçhie dans ces deux royau- 
mes, Jacques I er . avoit fait recevoir l’épis- 
copat en Ecosse; et il avoit obtenu, ou 
plutôt extorqué les suffrages des assemblées 
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ecclésiastiques. Charles , voulant achever 
l’quvrage commencé par son père, dédaigna 
de convoquer des assemblées où il pouvoit 
trouver des oppositions, et résolut de réfor- 
mer l’église d’Ecosse par des voies d'autorité. 



En conséquence il fit publier en ?6 35 , des 
canons sur la jurisdiclion ecclésiastique, 
et une liturgie conforme , à peu de chose 
près , à celle de l’église anglicane. 

Quoique les.Anglais fussent séparés de 
Borne, les Ecossais les regard oient encore 
comme idolâtres, et croy oient seuls avoir 
reçu du ciel la religion avec toute sa pureté. 
Lanouvelle liturgie ralluma donc leur fa- 
natisme"; et la populace ayant commencé 
le tumulte , les Presbytériens se rendirent 
de toutes parts à Edimbourg. La noblesse, 
jalouse des évêques que Charles aflfectoit 
d’élever aux premières dignités de l’état , 
se joignit aux Presbytériens ; et insensible- 
ment tout le peu pie se réunit pour s’opposer 
aux innovations, qu’on vouloit introduire. 

Charles, au lieu de se désister, a l’impru- 
dence de soutenir son entreprise. Le soulè- 
vement qui croît par degrés, éclate enfin; 
et il se forme quatre conseils, qui s’arrogent 
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foute l’auforifé souveraine : le premier éloit 
composé de la haute noblesse ; le second 
de la noblesse inférieure ; le troisième , des 
ministres ecclésiastiques , et le quatrième, 
des bourgeois. 

Le Covenant fut un des premiers ac! es de 
ces quatre conseils. Cet acte étoit un enga- 
gement par lequel les Ecossais, renonçant à 
la religion romaine , s’engageoient avec ser- 
ment à rejeter toute innovation , et à s’unir 
pour leur défense mutuelle contre toute au-, 
tox'ité, sans excepter le roi même. 

Charles, qui sentit trop tard les consé- 
quences de sa démarche, recula lorsqu’il 
n’étoit plus temps , et par sa foiblesse il 
enhardit les rebelles. Ils acceptèrent l’offre 
qu’il fit de convoquer successivement une 
assemblée ecclésiastique et un parlement, 
pour remédier aux maux dont on se plai- 
gnoit , bien assurés de dominer dans l’une 
et l’autre assemblée, etdeserendre maîtres 
des délibérations. 

En effet f assemblée ecclésiastique tenue 
à Glascow en i638, abolit l’épiscopat , la 
haute commission, les canons, la liturgie, 
et tous les régie meus que Jacques et Char- 
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les avoient faits, pour étendre leur autorité. 
Tout le monde eut ordre de signer le Cove- 
nanfsous peine d’excommunication. 

Tout parut alors décidé, et on ne jugea 
plus nécessaire de convoquer le parlement. 
Quel est le supérieur, de Jésus - Christ ou 
du roi , demandoit-on ? Jésus-Christ, sans 
doute. Donc, lorsque l’assemblée ecclésias- 
tique, qui est le conseil de Jésus-Christ , 
a jugé , Te parlement , qui est le conseil du 
prince, n’a plus à délibérer, et doit obéir 
aveuglément. Il falloit anner pour donner 
de !a force à ce raisonnement , et on arma. . 

; Lecardinal de I ■ ichelieu, qui avoit fomenté * 
ces troubles , envoya de l’argent et des ar- 
mes aux Coveuantaires. Il vouloit occuper 
Charles en Ecosse, parce que ce prince rae- 
naçoit de s’opposer aux projetsde conquête 
que la France et la Hollande formoieut 
alors sur les Pays-lias. 

Contre un peuple fanatique, qui combat- 
toit pour sa religion, Charles ne pouvoit 
opposer que des soldats mercenaires. Il 
n’arma que pour épuiser ses finances, et 
pour contracter des dettes; et il fallut con- , 
voquer le parlement d’Angleterre. 
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Cette assemblée s’ouvrit au mois d’avril 
1640. Le roi demandoit des subsides, et • 
les communes répondoient par des plaintes. 
Elles vouloient, avant tout, réformer le 
gouvernement, renié lier aux abus , réta- 
blir la liberté. La conjoncture étoit favo- 
rable. Le parlement, convoqué après onze 
ans, interruption dont les annales n’of- 
froient point d’exemple, déceloit l’impuis- 
sance du roi. Il étoit manifeste que la né- 
cessité seule l’avoit forcé à cette démarche; 
toute sa conduite démontroit qu’il avoit 
voulu supprimer ces assemblées. On auroit 
donc cru se forger des chaînes, si on eût 
contribué à soumettre les Ecossais , dont 
la révolte étoit favorable à la liberté an- 
glaise ; et on jugeoitque , moins on secour- • 
roit le roi dans ses besoins pressans f»plus 
il seroit facile de ruiner les prérogatives 
de la couronne, et de rétablir les privi* 
léges de la nation. Charles cassa le par- 
lement. 

• L’armée royale n’étoit pas encore en 
marche , et déjà les Ecossais s’étoient avan- 
cés sur les frontières d’Angleterre. Us avan- 
cèrent encore, ils se rendirent maîtres de 

14 . 
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Newcastle, et ils eurent la précaution de 
déclarer qu’ils ne vouloient pas faire la 
guerre aux Anglais, et qu’ils ne cherchoien t 
le roi que pour mettre leurs très -humbles 
remontrances à ses pieds. Peu après ils lui 
adressent «une requête, par laquelle ils le 
prioient d’écouter leurs plaintes, et l’invi- 
foient à prendre l’avis du parlement d’An- 
gleterre, sur les moyens de remédiera leurs 
maux. Par cette conduite ils tendoient à 
n’avoir qu’un même intérêt avec les An- 
glais; et, pour montrer la sincérité de leur 
langage, ils observèrent une exacte disci- 
pline, ils ne prirent rien sans payer , et ils 
eurent soin de ne point troubler le com- 
merce. 

Cette conduite des Ecossais mettait 

* * i 

Chaojfs dans une étrange situation. 1 1 con- 
noissoit le mécontentement général des An- 
glais. Ses trésors étoient épuisés : il ne lui 
restait qu’une armée mal disciplinée , qui 
marchoit à regret , et qui ne pouvoit regar- 
der les Ecossais comme un peuple ennemi. 
Il fallut céder. Pressé par la ville de Lon- 
drtt , par les instances de quelques seigneurs» 
«t p ai- les vœux de toute la nation , Charle* 
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convoqua le parlement pour le 3 novem- 
bre 1640. 

• Entre le parlement d’Angleterre et l’ar- 
mée écossaise , le roi reste sans puissance. • 
La situation où il se trouve ne lui permet- 
tra pas de casser ce parlement comme les 
autres ; et il vient de se donner un juge. 

La chambre des communes, se proposant 
de réformer le gouvernement dans touf es 
les parties, reçut des plaintes des particu- 
liers, des villes, des provinces, et com- 
mença par faire arrêter le comte Stafford , 
principal ministre de Charles. Peu de jours 
après Laud fut aussi conduit à la tour, et 
deux autres ministres , menacés du même 
sort , ne s’y dérobèrent que parla fuite. 

Bientôt le roi sévit sans troupes, et hors 
d’état d’en lever : les communes lui en ôtè- 
rent les moyens, en recherchant les gouver- 
neurs et leurs lieuteuans, sur la conduits 
qu’ils avoient tenue dans les comtés , et en 
enveloppant, dans diverses accusations, un 
grand nombre d’officiers de la haute et de 
la petite noblesse. 

En même temps, pour avoir elles-m cm e» 
une armée, elles donnèrent une paie réglée 
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aux Ecossais; et elles déclarèrent qu’elleâ* 

les retiendraient, tant qu’elles croiraient* 

eu avoir besoin. Elles se trouvèrent donc 
» 

tout-à-coup saisies du pouvoir souverain. 

En conséquence elles abolirent la cham- 
bre étoilée, la cour dé haute commission , 
les droits , les taxes et fous les établissemens 
qu’elles jugèrent contraires à la liberté de 
la nation. Il fut déclaré que l’approbation 
des deux chambres serait nécessaire pour 
donner force de loi aux canons ecclésias- 
tiques , que le parlement ne pourrait pas 
être dissous sans leur consentement, et 
qu’il serait convoqué de trois en trois ans. 
Charles ratifia tout. Malgré ses complai- 
sances il ne put pas empêcher qu’on ne fît 
le procès au comte Straflort, et ce ministre 
perdit la tête sur un échafaud. 

Charles, dépouillé d’une grande partie 
de son autorité en Angleterre, fit en 1641 
un voyage en Ecosse , où il abdiqua la cou- 
ronne, au titre de roi près. Il reçut la loi 
du parlement, jusques-là qu’il se conforma 
au culte établi par les Covenantaires. 

A l’occasion de ce voyage , les communes 
licencièrent les troupes écossaises et les trou- 
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pes anglaises, parce qu’elles craignoienl que 

le roi qui devoit traverser ces deux armées , 
ne les fît déclarer pour lui. En effet, le bruit 
avoit déjà couru , qu’il avoit fait des tenta- 
tives pour les engager à le servir contre le 
parlement : on ajoutoit même qu’il propo- 
soit de faire venir des troupes étrangères. 
Ces accusations aigrissoient ses anciens en- 
nemis, et lui en suscitoient de nouveaux. 

/ 

Charles étoit en Ecosse lorsqu’il apprit 
la nouvelle eBun soulèvement en Irlande. 
La vieille haine des peuples de cette île 
contre les Anglais n’étoit pas éteinte. Ils 
portoient le joug avec impatience: l’exemple 
de l’Ecosse les encourageoit ; les troubles 
de l’Angleterre leur assuroient des succès: 
d’ailleurs, ils craignoient pour la religion 
catholique, s’ils devenoient sujets d’un par- 
lement où les Puritains dominoient. La 
conspiration, conduite avec un grand secret, 
fut exécutée avec une barbarie qui ne peut 
se trouver que dans une nation tout-à-la-fois 
sauvage et fanatique. Dans le massacre qui 
se fit des Anglais , il périt plus de quarante 
mille hommes : encore ne se contentoit-on 
pas d’égorger ; on imaginoit les tortures les 
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plus cruelles , et le nom de religion reten- 
tissoit de toutes parts. Tel étoit le sort de 
Charles : tous ses peuples se soûle voient , 
et on l’accusoit d’avoir été l’auteur de la 
conspiration d’Irlande, et d’en méditer une 
semblable en Angleterre pour faire périr 
tous les Protestans par la main des Catho- 
liques. 

La puissance royale étoit comme anéan- 
tie. Il paroîl donc quec’étoit le moment d’en 
fixer les bornes , d’assurer legpriviléges de 
la nation , et de rétablir l’ordre et la tran- 
quillité. Mais les chefs, qui animoient le 
peuple, vouloient les troubles , soit par l’es- 
pérance de s’élever, soit par l’appréhension 
de n’être plus rien lorsque tout seroit ré- 
g^ , soit par la crainte d’étre alors re- 
cherchés et punis. La disposition des esprits 
leqr étoit favorable. Depuis l’union de l’An- 
gleterre avec l’Ecosse , le peuple se décla- 
rait avec enthousiasme pour la discipline 
presbytérienne : il s’éJevoit contre les évê- 
ques , il en demandoit la ruine ; et le par- 
lement , qui leur avoit déjà porté plusieurs 
coups , allumoit encore ce fanatisme. Or 
la puissance des évêques et la puissance 
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royale étant unies par des intérêts co m muns, 
la passion pour le presbytérianisme , qui 
rendoit tous les jours la religion anglicane 
plus odieuse , faisoit tous les jours haïr da- 
vantage la royauté. 

Daus cette disposition générale des es- 
prits, plus les embarras et les besoins du 
roi croissoient , plus le parlement osoit en- 
treprendre. Il répandoit des terreurs pa- 
niques, il supposoit des conspirations tra- 
mées par les évêques et par le roi ; il mon- 
troitle papisme prêta s’établir de nouveau 
sur la ruine de toutes les sectes. Par cet ar- 
tifice il animoit les peuples , il s’en faisoit 
un appui, et les intéressoit à toutes ses dé- 
marches. Il acheva de soulever le3 esprits 
par une remontrance qui fut adressée à la 
nation. C’étoit une satyre de tout le règne 
de Charles. Remplie d’exagérations et de 
mensonges grossiers, elle étoit tracée avec 
les couleurs les plus noires. Il sembloit qu’on 
p’y avoit répandu des vérités que pourdon^ 
çer plus de poids aux impostures. 

. C'est avec celte pièce odieus« qu’on re- 
eut le roi à son retour d’Ecosse. Il put juger 
par là des nouvelles entreprises qu’on pr(> 
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jetoit. Il étoit facile de prévoir que le par^ 
leinent ne mettroit plus de bornes à ses pré- 
tentions, et que tousses pas tendroieut à 
la ruine entière de la monarchie. En effet, 
les choses en vinrent au point que le roi fut 
contraint de sortir de Londres, où il n’étoit 
plus en sûreté. 11 est vrai que la chambre 
des pairs défendoit encore les restes de la 
prérogative royale. Mais les communes, qui 
s’étoient saisies de toute l’autorité, décla- 
rèrent qu’elles représentoient seules tout le 
corps de la nation. Cet enthousiasme pour 
la démocratie gagnoit même insensiblement 
tout le peuple, et l’on sevoyoitau moment 
d’une confusion générale et d’un boulever- 
sement total. Les habitans du comté de 
Buckingham présentèrent aux communes 
une requête signée de six mille personnes, 
qui promettoientde vivre et de mourir pour 
la défense des privilèges du parlement. La 
ville de Londres , les comtés d’Essex, de 
Herreford , deSurrey et de Bercks suivirent 
cet exemple. Tous les ordres , jusqu’aux: 
plus vils , crurent devoir offrir leurs ser- 
vices. Les apprentifs se présentèrent avec 
leur requête, les porte-faix , les mendiana 
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même, enfin les femmes. Dans la terreur 
qu’elles avoient des papistes et des évêques, 
elles disoient avoir le même droit que les 
hommes à déclarer leur sensibilité pour les 

L 

maux publics , puisque le Christ les avoit 
rachetées au même prix, et que le bonheur 
des deux sexes consistent également dans 
la jouissance libre du Christ. Les commu- 
nes reçurent toutes ces requêtes avec ap- 
pfaudissemens. 

Les moyens qu’on employoit contre l’an- 
tori f é royale , devpnoient donc fout-à-la- 
f ;is odieux et ridicules , et par conséquent 
ils dévoient soulever les honnêtes gens , à 
qui il restoit encore quelques lumières. Aussi 
Charles avoit-il dans le «parlement un parti 
considérable , qui auroit pu devenir le plus 
nombreux , si ce prince se fût conduit avec 
plus de prudence. Mais les chefs des com- 
munes profifoient de ses fautes : en entre- 
tenant la fureur d’un peuple aveugle , ils in- 
timidoient tous ceux qui auroient voulu 
s’opposer à leurs entreprises, et le parti du 
roi étoit forcé au silence. 

Le calme étoit seul à craindre pour les 
communes. Des esprits rassis pouvoient ou» 
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vrir les yeux , et revenir au gouvernement 
monarchique , auquel on étoit accoutumé 
depuis tant de siècles. Le moment du plus 
grand fanatisme étoit donc une conjoncture 
favorable pour porter les derniers coups, et 
la guerre civile commença. 

. Le roi s’étoit retiré dans les provinces du 
nord, où il avoit trouvé des sujets fidelles, 
parce qu elles étoient plus éloignées de la 
contagion. Son parti, fortifié de laprinci- 
pale noblesse, se grossissoit de tous ceux 
qui commençoient à mieux juger des vues 
des communes, et qui voyoient une nou- 
velle tyrannie s’élever au milieu de l’anar- 
phie. Quoiqu’il fût encore plus foible que 
Je parlement , il sentit assez de forces 
pour montrer de la fermeté ; et il avoit pré- 
féré la guerre aux conditions honteuses que 
les communes avoient voulu lui imposer. 
_ La guerre se faisoit depuis un an , avec 
des succès variés , lorsqu’en 1643 , le par- 
lement demanda des secours aux Ecossais. 
Il étoit assuré de ne pas essuyer un refus: 
carsile roi recouvroil son autorité en An- 
gleterre , il devenoit assez puissant pour 
pouvoir rétracter tcutes les concessions que 
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l'Ecosse lui avoit arrachées. Les Covenan- 
taires trouvoient d’ailleurs, dans leur fana- 
tisme , un motif pour répondre favorable- 
ment. Fiers d’avoir établi le presbytéria- > 

nisme dans leur nation , ils n’ambitionnoient 
plus que la gloire de le répandre au-dehors. 

Or une nouvelle alliance avec le parlement 
- d’Angleterre sembloit hâter ce moment dé- 
liré. Les circonstances ne permet toient pas 
de douter du succès: car le peuple anglais 
avoit en général les évêques en horreur, et 
les communes , qui ne cessoient de les hu- 
milier , déclaroient vouloir informer l’é- 
glise, à l’exemple de leurs frères du nord. \ 

Cependant ç’étoit au parlement d’Ecosse , * 

à ordonner des levées de troupes et d’argent , 
et Charles ne pouvoit consentir à rassembler 
un corps qui devoit s’armer contre lui. On 
y suppléa. Tes officiers publics, à l’insti- 
gation du clergé , le convoquèrent , et en- 
levèrent au roi la seule pre'rogalive qui lui 
restoit. Les deux parlemens firent alliance: 
les Ecossais armèrent. L’année 1644 se 
passa en marcîres , en combats , en négo- 
ciations, et rien ne fut encore décidé. 

Outre les Puritains, anciens ennemis du 
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gouvernement , et les Presbytériens , qui 
faisoient tous les jours des progrès , il étoit 
.sorti du sein du fanatisme une nouvelle 
secte , qui enchérissoit sur toutes les au- 
tres : c’est celle des Indépendans. 

Non seulement les Indépendans pros- 
cri voient l’épiscopat , ainsi que les Presby- 
tériens; ils nevouloient pas même de prê- 
tres. Ils prétendoient que tout homme' a 
droit d’exercer les fonctions du sacerdoce ; 
ils rejetoient comme frivoles les cérémonies 
de l’église pour donner un caractère à tes 
ministres : ils condamnoient tons lés éta- 
blissemens ecclésiastiques ; ils abolissoient 
tout gouvernement spirituel. Leur système ' 
politique portoit sur les mêmes principes. 
Ce n’ëtoit pas assez d’abolir la monarchie 
et l’aristocratie : ils se déclaroient encore 
contre toute distinction d’ordre et de rang: 
ils vouloient une égalité parfaite dans une 
république absolument libre et indépen- 
dante. 

Dans un temps où le fan|tisme règne, la 
„ secte qui le porte plus loin , doit nécessai- 
rement dominer. Les Presbytériens étoient 
néanmoins en plus grand nombre dans le 
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parlement ; et les Indépendans posant en- 
core se déclarer, se cou l'ondoient avec eux. 
Mais sous le manteau du presbytérianisme, 
ils parvenoient aux emplois, ils se forti- 
fioient insensiblement, et ils vinrent à bout 
de leurs desseins par l’adresse de leurschefs, 
Vane et Cromwel. 

. ] ls répandirent dans le pi:blic que les gé- 

néraux songeoienl plusà prolonger la guerre 
qu’à la finir; et que tant que les membres 
du parlement exerceroienl les e.mpUns ci- 
vils et militaires, ils n’auroient garde de 
travailler pour la paix, qui devoit leuren- 
lever toute leur considération. De sembla- » 
blés discours furent répétés en chaire par 
des prédicateurs, dans un jour de jeûne 
qu’on avoit ordonné pour implorer l’assis- 
tance du ciel. 

Le lendemain, Vane harangua les com- 
munes sur les plaintes des prédicateurs : il 
remarqua que tous avoient tenu en même * 
temps le même langage; il conclut que cet 
accord étoit une inspiration du S. Esprit: 
et il conjura l’assemblée pour la gloire de 
Dieu et de la patrie , de mettre à part tout 
iuléiêt personnel, et de renoncer à tout 
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emploi civil et militaire : ajoutant que l’ab- 
sence des membres, occupés à les remplir, 
re u doit la chambre déferle, et diminuoit 
l'autorité de ses résolutions. Il donna lui- 
tnême l’exemple, en remettant la charge 
de trésorier de la marine, qu’il possédoit 
depuis long-temps. Cromwel applaudit à 
ce discours, et entreprit de faire voir com- 
bien il seroit avantageux de suivre les con- 
seils de \ ane. 

Cette proposition souffrit bien des diffi- 
cultés de la part des Presbytériens. Mais 
enfin , après de grands débats, les Indépeû* 
dans l’emportèrent; et les membres qui 
avoient des emplois s’en démirent. 

Pendant que ces choses se passoient, 
Cromwel avoit été chargé de conduire uri 
corps de cavalerie. Son absence ayant été 
remarquée, on dépêcha pour son retour; 
et Fairfax, à qui on avoit donné le corn* 

* mandement de l’armée, eut ordre de le 
remplacer. Mais ce général écrivit au par- 
lement, pour obtenir qu’ôn lui laissât, pen- 
dant quelques jours, le lieutenant- général 
Cromwel, dont il assnroit que les lumières 
luiéloieat utiles pourlechoix des nouveaux 
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officiers; et peu après il demanda qu’on le 
lui accordât pour loulela campagne. C’est 
pa r ces artifices que les Indépeudanjïexécu- 
tèrent leurs desseins, et firent passer toute 
la puissance militaire entre les mains de 
Cromweh Car le chevalier Fairfax,quoi- 
que bon capitai ne , e'toit un homme simple, 
facile à gouverner. 

La campagne de 1645 fut funeste à 
Cha i*!es. Défait par les Anglais, il n’eut 
d’autre, ressource que de se jeter entre les 
bras des Écossais, qui le livrèrent, et même 
le vendirent au parlement d’ Angleterre à 
la fin de 1646. 

La captivité de ce prince fut le ferme de 
l’autorité du parlement. L’armée se révol- 
ta, enleva le roi, se rendit maîtresse de 
Londres, chassa du parlement tous ceux 
quiétoient contraires au partides Indépen* 
dans; et il n’v resta plus que quelques fac- 
tieux fanatiques, qui firent périr Charles sur 
un échafaud, le 3 o janvier 164c). Toute la 
nation frémit du coup qui trancha les jours 
de ce malheureux monarque, et chacun se 
reprocha de ne l’avoir pas servi, ou d’avoir 
pu partaOs. troubles, 
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Cetfe mort tragique arriva précisément 
la même année et le même mois que 1 ouis 
XIV, fuyant de sa capitale, se réfugia à 
S. Germain, où ce monarque, qui venoit 
d’humilier la maison d’Autriche, manquoit 
du nécessaire. Alors Henriette sa tante, 
veuve de Charles et fille de Henri IV, étoit 
retirée à Paris, où elle vivoit dans la plus 
grande pauvreté : sa fiHe, qui épousa depuis 
le frère de I .ouis XIV, ét oit ob’igée de 
garder le lit , n’ayant pas de bois pour se 
chauffer. Voilà féiatoù une longue guerre, 
de grands capitaines, d'habiles ministres, 
de grands négociateurs, et une pacification 
qu’on admire , laissoient les puissances qui 
don n oient la loi à l’Europe. Vous le voyez, 
Monseigneur pies Eourbous sont hommes , 
et quelquefois misérables, et ils le sont dans 
le moment où ils paraissent couverts de 
gloire. L’exemple est récent. 

L’ordre que j’ai suivi a rapproché d<eux 
guerres civiles d’un caractère bien dilfé- 
renf, et il vous sera facile de comprendre 
que, si la France fut tout-à-coup tran- 
quille, l’Angleterre devoit être encorebien 
agitée. • 

Tout 
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Tout étoit dans une confusion qu’il se- 
r roit difficile de représenter. Jamais peuple 
u’avoit été divisé par tant de factions; et 

- toutes ces factions, plus ou moins fanati- 
. ques, formoient, dans leur délire, des sys- 
tèmes de religion et de gouvernement, et 
prenoient leurs rêves pour des inspirations. 
Il ne restoit plus de lois : tout étoit soumis 
aux passions, auxquelles une imagination 

• déréglée lâchoil la bride : chacun se faisoit 

- des principes à son gré; et l’impunité du 
passé euhardissoit pour l’avenir. 

Le seul avantage que la nation anglaise 
relira de sa situation, c’est qu’elle étoit de- 
venue propre aux plus vigoureuses entre- 
prises. Le génie militaire s’étoit réveiilé 
pendant les guerres civiles : quantité de 
gens obscurs s’étoient élevés par leurs fa- 
lens : ils conservoient leur courage actif 
-auquel ils dévoient leur fortune : ils pou- 
J voient, s’ils étoient bien conduits,- assurer 
au moins la tranquillité de l’état 6ur le des- 
potisme : il ne leur falloit qu’un chef. 

Cromwel fut ce chef. Il a voit toutes les 
qualités pour réussir dans le temps où il 
vivoit, de l’hypocrisie , de l’audace et de la 
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fermeté. Je doute que, dans un autre siè- 
r cle, il eut eu occasion de faire connoître 
ses talens,ou seulement de les connoître 
lui-même. Il acquit flu crédit dans le par- 
lement et dans l’armée par son fanatisme. 
Il parvint à la puissance souveraine par 
des crimes j il gouverna en grand homme. 
- Mais, pendant qu’il faisoit trembler ses 
concitoyens sous son despotisme , et qu’il 
; rendoit l’Angleterre redoutable aux na- 
tions étrangères, il redoutoit tout lui- 
même, toujours entouré d’amis faux et 
d’ennemis irréconciliables, toujours exposé 
aux complots des difierens partis, toujours 
menacé par le faoàtisme, prêt à s’arn>er 
d’un poignard. ; . 

Chargé de porter la guerre en Irlande 
et en Ecosse, il soumit ces deux royaumes. 
Aussitôt après une autre guerre commença 
contre la Hollande, L’amiral Elajce s’y dis- 
tingua, et le parlement affecta de relever 
les avantages qu’il remportoit sur mer. 11 se 
plaignit des dépenses que coûtoit l’armée 
de terre, il insista sur la nçcqjjs,ilé d’en li- 
cencier. une paftie. Il vouloit abattre la 
puissance de Cilomwel, qui lui faisoit qui'; 

' i 
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brage; mais il n’étoit plus temps: ce géné- 
ral, maître des troupes, cassa le parlement 
sans trouver d’opposition. Accompagne' de 
soldats, il parut au milieu de rassembles 
comme un homme inspire' : Retirez-vous 
leur dit-il, vous n êtes plus le parlemen t - 
le Seigneur vous a rejetés ., il en a choisi 
d’autres pour achever son ouvrage. 

Il cre'a ensuite un nouveau parlement, 
en faisant venir, des differentes parties des 
trois royaumes, ceux que le ciel avoit clioi. 
sis. Jamais y leur dit-il, je u’aurois osé 
me promettre de voir le Christ si haute - 
- ment reconnu. Il parloit en fanatique à 
des fanatiques, qui, croyant avoit reçu la 
S. Esprit dans toute sa plénitude, extrava- 
guoient, et croyoient former un plan de 
république. Les ambassadeurs de Hollan- 
de , qui voulaient négocier avec ce parle- 
ment, furent} fort e'tonnés de troirver des 
saints, qui prétendoient devoir d’abord lès 
épurer pour les rendre utiles au grand cou- 
vre de subjuguer l’Antéchrist. Cromwel , 
honteux de son ouvrage, cassa ce parlement 
ridicule, et fut déclaré protecteur par ljat-* 

* inée, qui régla la forme du gouvernement, ' 
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Pendant que l’Angleterre oflroif au- 
dedans dépareilles scènes, elle étoit formi- 
dable au- dehors. Elle paroissoit acquérir 

‘ peropire de la mèr. Elle n’avoit jamais 
joué un plus beau rôle avec les nations 
étrangères. Elle accorda la paix aux états- 
généraux ; et , tout-à-la-fôis recherchée par 
les deux qpuronnes qui se faisoient la guer- 

{ re> e lle fitiiii traité avec la France. Crom- 
'wel dicta les conditions avec hauteur ,> et 

* ; le cardinal Mazarin les accepta. 

On reproche au protecteur de n’avoir pas 
connu les vrais intérêts de sa nation. Ilde- 

* voit, dit-on, soutenirl’Espagnedanssadéca- 

- ‘ dence,et maintenir lahâlance entre les deux 

* couronnes. On ne remarque pas que dans 
l’état où cette monarchie étoit réduite , ce 
projet eût été chimérique ; qu il ne sulïhoit 
p as de la soutenir; qu’il auroit lallu la relever 
mal °ré les vices de sa constitution , et qu il 
étohplus raisonnable à l’Angleterre de se 
préparer à devenir un jour elle- meme la 
livale de la France. Mais il s’agissoit d a- 
fcordde s’agrandir. Or Cromwel en étoit 

-- bien - plus sûr aviecî’alliance de Louis XIV 
qu’avec çeik de Philippe lY 5 caïilpovto*t 
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se promettre des couquêles en Amérique 
et en Flandre. En effet il enleva la Jamaë- 
que, que l’Angleterre a conservée; et en 
1 G53 , il acquit Dunkerque , qui lui ouvroit 
les Pays-Bas. La flotte anglaise bloquoit le 
port, et Turenne ,qui conduisoit le siège, 
re|n porta la fameuse bataille des Dunes suü 
le prince de Condé. La place capitula le 
a3 juin, et fut livrée aux Anglais comme 
on en éloit convenu. Cromwel mourut le 3 
septembre de la même année, âgé de cin- 
quante-huit ans. Ce fut à propos : car le mé- 
contentement gagnoit l’armée. Les conspi- 
rations se renouveloientsans cesse; et jus- 
qu’à ses enfans, tout le monde s’éloignoiL 
‘ de lui , et lui reprochoit ses crimes. Richard , 
son fils , qui lui succéda dans le protectorat, 
abdiqua bientôt une puissance, que Crom- 
wel auroiî eu bien de la peine à conserver 
41 La guerre entre la France et l’Espagne 
finit en 1 65g. Le traité fut conclu le 7 no- 
vembre par le cardinal JMazarin et Dotr* 
Louis de Haro , dans file des Faisans , suv 
la rivière de Bidassoa. On céda plusieurs 
places de part et d’autre ; le duc de Lor- 
raine fut rétabli j le prince de Condé ré- 
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vînt, et rentra dans ses gouvernemens et 
dans tous ses -biens; la France promit de ne 
point donner de secours au roi de Portugal; 
et le mariage de l’infante Marie-Thérèse 
avec Louis XIV, fut arrêté, sous la con- 
dition de la renonciation à la succession 
d’Espagne. Léopold, qui avoit succédé à 
Ferdinand III son père , et qui souhaitoit 
d’épouser T’infante, n’omit rien pour tra- 
verser ce mariage. 

'Les troubles conlinuoient en Angleterre. 
Il n’étoit pas possible aux factions de 
s’accorder sur la forme du gouvernement. • 
Mor.cb, un des généraux de l’armée., profita 
de ces divisions pour rétablir les Stuarts. Il 
affecta un zèle républicain , et il prépara si 
Lien les choses, que Charles II , fils aîné de 
Charles 1 er , fut reçu parmi les acclamations 
du peuple , et rétabli sur le trône de ses 
pères en 1660. La même année - , les royau- 
mes de Suède, de Pologne et de Dane- 
marck, firent la paix sous la médiation de 
la France. Il semble qu’on respire enfin , 
quand on voit le calme se répandre dans 
presque toute l’Europe. 
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Depuis la paix des Pyrénées jusqu à 
la paix de Nimègue. . 

• * ' , i 

ans l’espérance de secouer le joug d’un 
parlement qui s’étoit rendu odieux, lesdif- 
férens partis oublioient leurs animosités, 
et attendoient avep impatience la fin des 
désordres-, lorsque Monck,qui s’étoit dé- 
claré pour la liberté , et qui par- là avoit ga- 
gné la confiance du peuple, prit sur lui de 
rappeler les membres qui à voient été exclus 
avant qu’on fît le procès à Charles. Comme 
ces membres étoient le plus grand nombre, , 
la plupart des Indépendans prirent le parti 
de se retirer, et le parlement fut, en quel- 
que sorte, renouvelé. Les membres rétablis 
commencèrent par faire quelques régle- 
mens; et après avoir ordonné eux-mcines 
leur propre dissolution, ils convoquèrent 
un nouveau parlement. 
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L’amour de la liberté u’étoit plus le mê- 
me: on se reprochent un aveuglement qui' 
avoit causé tant de maux : on ne voyoit pas 
qu’il fût possible d’établir quelque forme 
de gouvernement, sans soulever encore 
les factions les unes contre les autres. Parmi J ‘- 
tant de divisions, il paroissoit qu’on ne pou- 
voit retrouver la paix que sous un monarque: 
les Presbytériens, qui avoient été victimes 
des Indépendans, formoient, à cet égard, 
les mêmes vœux que les Royalistes ; et , , 
comme ces senti mens étaient généralement • 
répandus , il arriva que , dans toutes les 
provinces , les suffrages du peuple tombè- 
rent sur ceux qu’on savoit être favorables 
à la monarchie. Tel fut le parlement qui 
rétablit Charles. Il ne mit point de condi- 
tion à son rappel ; parce que , dans l’impa- 
tience de jouir du repos, il eût été effrayé 
du retardement que pouvoit apporter la 
lenteur d’une négociation. En cela il ne fit! 
que se coufonner aux vœux des peuples. 

Charles II avoit les qualités qui séduisent : 
une figure mâle, un air engageant, de l’es- 
prit, de la pénétration , du jugement, un 
caractère doux et une affabilité singulière. 



Digitized by G OOgle * 



M o D* B R- U E. 34 5r 

Il paFoîssoit avoir oublié dans ses malheur#- 
qu il etoit prince, et sur le trône il ne p*- 
roissoit plus s’en ressouvenir. Mais il a\oit- 
desdéfauts, qui ne se montraient pas d’abord.- 
Sa paresse, qui Inidonnoit de l’éloignement 
pour toute sorte de travail, reudoit iuufiles-, 
les qualités de son esprit. Sa bonté n’étoit' 
pas un sentiment de famé; ce n’étoit que 
l’eHef -de sa nonchalance. Son aflu bilité dé- 
générait en familiarité et paroissoit peu dé** 
oente. Il etoit le même pour tous ceux qui, 
liapproclioient, les accueillant également,, 
n en aimant aucun , et se méfiant de tous,. 
On lui reproche encore d’avoir été ingrat» 
envers ceux q i 1 av< ient servi avec zèle, et* 
d avoirété livré aux plaisirs, jusqu’à dissiper 
se> revenus. T! estdoux pourun prince lâeheÿ 
qui aime à dissiper, d etre absolu. C’étoit- 
au.-oi tout ce que Charles ambitionnoit > 
mais cet-e ambition lui suscitera des affai- 
res qui contrarieront .-a nonchalance. 

Le c intrante ! e ; «e* adversités etde Ia ré« 
voh tion subi-'e, .qui venoit de le rétablir, 
intéressoit ensa faveur, et ne permit de re«r 
mar jner d abord jup ses qualités aimables,: 
Le padeuieut, somu^ et respect u eux,, lui 

j5. 
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aècorda des subsides, fixa ses revenus à 
douze cent miilè livres sterling; c’étoit plus 
qu aucun autre roi d’Angleterre n’avoiteu : 
enfin il fit périr parles su pplices dix de ceux 
qui avoient condamné Charles I er . Il donna 
cependant avec beaucoup d’économie: les 
fonds mêmes qu’il assigna pour les revenus 
de la couronne, ne faisoient pas les deux 
tiers des douze cent mille livres; et en se 
réservant de remplir dans la suite ses enga- 
gemeris,il parut vouloir tenir le roi dans 
la dépendance. Néanmoins Charles, qui 
n’avoit pas en général lieu d’en être mécon- 
tentée congédia en lui témoignant ctam- 
bien il étoit satisfait. 

■ Ce parlement avoit été principalement 
composé :de Presbytériens: celui qui s’as- 
sembla l’année suivante fut encore plus fa- 
vprable, parce que les Royalistes et les 
Anglicans y dôminoient. Non - seulement 
il condamna toutes les maximes qui tendent 
à la révolte: il déclara même qu’aucune des 
deux chambres , ni les deux ensemble n’ont 
pas le droit des armes ; et il porta la soumis- 
sion jusqu’à renoncer au droit de se défen- 
dre contre le souverain. C’était donner à 1% 

. . t 
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couronne une prérogative sans bornes.Mais 
le plus grand nombre des membres e'toit 
encore si frappe' des derniers désordres, 
qu il etoit plus porté à prendre des précau- 
tions contre la révolte des sujets, que con- 
tre l'ambition du roi. Ils firent encore un 
acte fort avantageux à la monarchie : ce fut 
de rétablir l’église anglicane dans le même 
état où elleéloit avant les guerres civiles; 
et dans cette vue ils ordonnèrent à tous les 
ecclésiastiques de suivre cette communion* 
sous peine de perdre leurs bénéfices. Les 
Presbytériens, qui ne voulurent pas se 
soumettre, furent appelés Non-conformis- 
tes. Mais ce parlementai pénétré des prin- 
cipes de la monarchie , la rendoit impuis- 
sante par l’économie avec laquelle il donnoit 
des subsides : s’il vouloit qu’on ne lui portât 
pas des coups, il paroissoit vouloir qu'elle 
fût assez foible pour quelle n’en pût pas 
porter elle-même. 

Les revenus de la couronne, trop bornés 
pour les charges de l’état, étoient encore 
dissipés par les prodigalités du monarque. 
11 ne restoit à Charles que des dettes. Dans 
cette situation, il résolulde vendre DunLer- 
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que dont la garnison lui cou (oit chaque an- 
née cetit mille livre* sterling ; et il la : livrai- 
pour quatre cent mille à la France. 

Il fut généralement blâmé, parce qtf# 
Dunkerque, entre les mains des Fiançais , 
pou voit faire beaucoup detort au commercé 
de l’Angleterre. Il l’eôt#é encore plus , si 
Pon eut connu dès-lors l’ambition de Louis 
XIV; car l'acquisition de cette place dou^ 
Hoit à la France de grands avantages pou* 
s’étendre du côté des Pa^s-Las. 

Les communes- offrirent enfin à Charles 
une occasion d’obtenir des subsides. Jalou* 
ses du commerce florissant des Provinces** 
Unies, elles cherchèrent des prétextes pouf 
faire la guerre à cët le république; et. quoi-^ 
qu’ellesn’en trouvasj-entquedébien frivoles; 
elles promirent au roi de lui donner toutes 
sortes de secours, s^il vduloit entrer dans 
leurs vues. Elles s’imâginoienl qu’a près avoifr 
abattu la puissance des H otlandais , l’An- 
gleterre seroit en possession de tout le com- 
jnerce;et la guerre fut déclarée. 

Les combats sur mer ne sont pas décisift 
comme sur terre: souvent on se ruine pôttr 
xuiuer sou ennemi , sans rien acquérir, et 
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la nation qui a le plus de ressources, reprend 
Bientôt tous ses avantages. T es Anglais 
eurent lieu de conuoître la supériorité que 
là Hollande avoi< à cet égard; et ils coin* 
ifteneèrent à se lasser de la guerre : les Hol- 
landais qui l'avaient entreprise malgré eux, 
et dont le commerce soufïroit beaucoup , 
désiraient la paix : Charles , plus noncha- 
lant qu'ambitieux, n’étoit pas capable de 
persister dans des projets , où il trouvoit de 
grands obstacles: leDanemarck venoi» d’ail- 
leurs d’armer pour les Provinces - Unies, 
ainsi que la France, alliée de cette républi- 
que. Il est vrai que cette dernière puissance 
agissoit foiblement , et qu’elle paroissoit 
plutôt montrer ses forces que donner dea 
secours. l ouis XIV, qui ne vouloit ni la 
prospérité ni la ruine de la Hollande^, for- 
moi» alors un proj t , qui le mettoit dans 
là nécessité de ménagerie roi d’Angleterre. 

La paix se négocioil à Fréda. On étoit 
d’accord -u r* les principaux articles; et les 
difficultés qui restoient , paroissoient si lé- 
gères , qu’elles n’auroient dû apporter au- 
cun retardement. Mais de Wit , pendons 
naire de Hollande , pfolOhgeoit la négocia-; 
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lion, dans l’espérance d’humiliér les Anglais, 
et de venger sa patrie de l’injuste guerre 
qu’ils lui avoienl faite. 1,1 jugea que Charles , 
dans l’espérance d’ufie paix prochaine, son- 
geoit plus à ménager ses finances , qu’à 
prendre des mesures contre l’ennemi. 11 ne 
se trompa point. L’Angleterre étoil dans la 
plus profonde tranquillité, lorsque le pen- 
sionnaire avoit fait tous ses préparatifs. La 
flotte hollandaise entra dans la Tamise , où 
elle brûla plusieurs vaisseaux ; elle menaça 
toutes les côtes d’Angleterre; et elle eût pu 
faire une descente , si elle eût été soutenue 

. ■ - t î 

par les Français. Mais Louis XIV ? quivou- 
loit maintenir la balance entre ces deux 
puissances maritimes, n’a voit garde de con- 
tribuer à, la supériorité de l’une ou del’autre. 

• t , J» . i ’ •; 

La paix fut signée à Brédale îo juillet. Une 
uouvIÉe scène va s’ouvrir. 



r;oh 



Philippe IV, roi d’Espagne, mort au mois 
de septembre i665 , laissoit la couronne à 
son fils, Charles II. Or, parce que dans 
quelques provinces des Pays-Bas l’ordre de 
succession exclut les enfans d’un second 
mariage pour donner la préférence à ceux 
du premier , Louis réclama les Pays - Bas 
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pour Marie-Thérèse, sa femme, née d’un 
premier lit. Il est vrai qu’il avoit renoncé à 
tous les droits de cette princesse : mais il 
regardoit cette renonciation comme nulle, 
sur ce principe : qu’un père ne sauroit, par 
aucun acte , frustrer ses enfans de leurs 
droits. On répondit qu’il avoit donc traité 
de mauvaise foi ; que l’Espagne ayant ac- 
cepté la renonciation , comme une sûreté 
réelle, la France étoit censée l’avoir donnée 
comme telle ; qu’il n’y avoit point eu de 
violence, qu’on avoit contracté librement; 
et que, par conséquent , on devoit de part 
et d’autre remplir également les conditions 
dutraité. Mais les rois n’ont point déjugé, 
et leurs querelles se décident par les armes. 

Louis XIV avoit été fort mal élevé. Né 
avec des dispositions heureuses, qu’on ne 
voulut pas cultiver , il n’eut aucun goût 
pour la lecture , aucune connoissance de 
l’histoire, aucune notion même des beaux 
arts : en un mot , on rendit stériles les dis- 
positions que la nature avoit mises en lui, 
parce qu’en ne l’accoutumant pas à s’appli- 
quer, on le rendit peucapabled’application. 
Comme ses maîtres ne savoient pas lui faire 
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gnû ter rétude,e$ quils n’osoient le contra- 
rier , Louis selivroit à ses caprices, ne fciûota 
q>ue changer d’objels, et ne con trac toit pas 
l'habitude d’une attention soutenue. Il re- 
ténoit les faits parce qu’il avoit de la mé- 
moire , il les racontoit même avec g râce : 
mais il paroissoit avoir de la peine à saisir 
une suite dè raisonnemens ; et ce qu’il ne' 
comprenoit pas du premier coup, il lui 
arrivoit rarement de le comprendre. 

Qiioiqn’il eut été déclaré majeur à treize 
ans et un jour : en i65i , la régente et . 
ÜMazarin nesongeoient pas assez à le former- 
peu*à-peu dans l’art de gouverner. Jaloux 
de l’autorité; ils vouloient l’un et l’autre 
faire <lurer l’eufànoe du roi. Louis, aban- 
donné, obéissent aux 1 penchans de son âge 
et se dégoûfoit de toute application , pour 
se livrera des amusemens frivoles. Il avoit 
vingt ans, et il ne s’occupoil encore que de 
EaHets , de ma earades , dé tournois, de 
comédies, de chasses, de jeux et d’iutrigues 
d’amour. 

JTiéil loin '*a T 'nir de l'autorité, à peine 
arvoit-il do «élit. Hue disposoit d'aucune 
grâce: il u’avvil qua ia-voiu de- la recum- 
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mandation et des prières an près du cardinal 
e" de la régente. Ses courtisans ne manquè- 
rent pas de lui en faire quelque honte, et 
de l’inviter à prendre les rênes du gouver- 
nement. La confiance qu’il avoit donnée à 
Mazarin , et la méfiance qu’il avoit de lui- 
même, ou peut-être encore le dégoût du 
travail l’en empêchèrent. Cependant quoi- 
qu’affermi dans le dessein de laisser l’admi- 
nistrai ion à ce ministre, il parut désirer de 
prendre quelques connoissances de ses af- 
faires. Le cardinal ne se refusa pas à un désir 
aussi louable : mais il mourut peu de temps 
après , en 1661. 

Le roi n’ayant plus de premier ministre, 
gouverna par lui-même , tenant conseil toiï$ 
les 1 jours, et travaillant séparément aveo * 
les secrétaires d’état. Il prit d’autant plui^ 
de goût à ce travail , que ses ministres n£- 
cher choient qu’à le lui rendre agréable 1 , et 
le»' flattoient continuellement pour gagne* 
sa- confiance. Ils l’accoutumèrent si fort à 
s’entendre louer, que, quoique convaincu"' 
de son ignorance, dont il faisoit quelque- 
foi- des sujets de plaisanteries, il commença 
à croire qu'il avoit naturellement tous~le« 



# 
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talens de son état ; et bientôt il se crut ea- 
pable de former lui-même ses ministres. Le ■» 
Tellier, qui avoit le département de la 
guerre, excelloit sur - tout dans l’art de 
flatter. Il sut toujours persuader au roi, 
qu’il étoit le seul auteur des projets qui réus- 
sissoiertt; et pour l’intéresser à la fortune 
de Louvois, son fils, qu’il avoit instruit 
dans le même art , il lui fit croire que Lou- 
vois étoit son éiève , et qu’il tenoit de lui 
toutes ses lumières. Vous pouvez prévoir 
qu’une trop grande confiance fera faire des j 
fautes à Louis XIV. V-'., • 

Il ne faut pas confondre ayçc de tels riii- -, 
nistres , Colbert, qui eut d'ans son dépar- 
tement les finances et le commence. 11 avoit 

j 

été l’homme de confiance de;Mazariii, et 
ce cardinal , qui l’avoit recommandé à 
Louis XIV comme propre à l’administra- 
tion des finances, avoit donné une preuve > 
de sou discernement, et fait un présent au î 
roi et à l’état. Mais trop grand pour flaLter t 
son maître, comme le Tellier et Louvois, 
Colbert en futaussi beaucoupmoins écouté; 
et lorsqu’il mourut, en 1 683, il e'toit hors 
de la faveur. Ce fut à lui néanmoins que , 
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Louis XIV dut toute sa puissance. Sans Col- 
bert, jamais il n’eût été capable de soute- 
nir les grandes entreprises, dans lesquelles 
il s’engagea par de mauvais conseils ; et 
sans ces malheureuses entreprises, qui met* 
toient dans la nécessité de fouler les peu pies , 
Colbert' eût enrichi le prince et les sujets. 

, 1 § i ^ 

Etant donc forcé par les circonstances a 
mettre des bornes à ses grands desseins, il 
n’en exécuta qu’une partie. Cependant dès 
l’année i G66 , il avoit mis un si grand ordre 
dans les finances, et rendu le commerce si 
florissant, que la France se trouvoit des 
forces, dont elle ne s’étoit pas doutée avant 
l’administration de ce sage ministre. En 
voici la preuve. En i 6 Go,le peuple payoit 
quatre-vingt-dix millions d’impôts deschar- 
ges de l’état montoient à cinquante- cinq 
millions; et le roi, à qui il n’en restoit que 
trente-cinq , n’étoit pas même au courant : 
deux années de son revenu étoient consumées 
d’avance. En 1 G 66 les impositions produi- 
soient quatre-vingt- treize millions: les char- 
ges de l’état étoient réduilesàlreute-quaîre, 
et il en restoit au roi cinquante -neuf. Les 
revenus de la couronne étoient donc con- _ 

i « 
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sidérablement augmentés , et cependant 
Colbert avoit soulagé les peuples. Vous 
pouvez lire à ce sujet, les Recherches et con- 
sidérations sur les finances de France. 

Il auroit fallu une longue paix , pour ré- 
parer les pertes queda France avoit faites ! 
depuis : François II. Certainement la po- 
pulation devoit être fort diminuée, et lfeu 
royaume par conséquent étoit encore foiblea 
pfcr lui-même. S’il paroissoit donc puissant , 
c’est que Colbert savoit donner du ressort l 
à* toutes lés parties. Il étoit puissant , sur- 
«tOut par rapport aux autres états de l’F,uro- 
pe, qui avoient faitde pareilles per tes , et qui 
n’avoient point de Colbert. La population 
ne s’étoit accrue que dans les Provinc^s- 
Unies; c’étoit une raison pour qu’elle fut 
moindre ailleurs, puisque celte république 
avoit été l’asÿle des familles persécutées. 

Si Louis XIV eut été plus éclairé ; il eût> 
mis toute sa gloire à faire le bonheur dé ses > 
peuples, et il ne se fût servi de sa puissance ’ 
que pour entretenir la paix en Europe. Il 
ne falloit qu’écouter Colbert, étudier avec 
lui, et le laisser faire. Mais ses courtisans* 
ce l’entre tenoient que>de> sa puissance, e*î 
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rhaque instant l’élaloit à ses yeux. Elle se 
montrait sur-tout dans ces fêtes magnifi- 
ques qu’il donnoit souvent à sa cour, et où 
il paroissoit a\ec un air majestueux, tel 
J qu’on peindrait le maître du monde. C’est 
au milieu d’une de ces fêtes, qu’en 166a 
un légat vint s’humilier devant lui, pour 
faire satisfaction d’une insulte que les gardes 
du pape avoient faite à l’ambassadeur de 
France, et la même année le roi d’Espagne 
avoit essuyé une humiliation à-peu-près 
semblable. Le baron de Walleville , son 
ambassadeur à Londres, ayant insulté le 
comte d’Estrade, ambassadeur de Franoe, 
sur lequel il vouloit prendre le pas, Phi- 
lippe IV fut obligé d’envoyer un ambassa- 
deur extraordinaire pour déclarer à Louis 
xrv; en présence de tous les ministres 
étrangers , que ses ambassadeurs céderaient 
par-tout la préséance aux ambassadeurs de 
France. Comment dans de pareilles cir- 
constances , Louis, jeune encore, 11’auroit- 
i! pas été ébloui lui meme d’un éclat qui 
éblouissoit ses courtisans, et qui portoit la 
terreur jusques dans une monarchie, aupa- 
ravant redoutable à la France et à l’Europe? 
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: Pouvoit-il se ressouvenir de ces tems mal- 

- heureux où il n’avoit pas un page pour le 
i servir, et où il n’étoit pas en état de tirer 

1 de la misère Henriette sa tante, veuve de 
L Charles I er ? Il les oublia donc, et il ne yit 

2 plus que sa grandeur. 

Il fut toujours entretenu dans cette illu- 
sion par Louvois, qui, voulant se rendre 
nécessaire, et tout-à-la-fois flatter la foi- 
; blesse de son maître, lui présenta la Flan- 
dre comme un ; pays sur lequel il avoit des 
droits, et dont il devoit se saisir par' les 
armes. La guerre fut aussitôt décidée. En 
t une seule campagne , quarante mille hom- 
mes, commandés par les plus habiles géné- 

- raux , envahirent sous les yeux de Louis ^ 
Charleroi, A (h , Binche , Menin, Confines 



! 



\ 



Deiuse, Tiel , Tournai , Bergues, Furnes } 
ArmenlièreSjCourtrai , Douai, Oudenarde, 

-, Alost, Lille. Ces villes, sans magasins, sans 
fortifications , sans munitions , ne firent 

- presque point de résistance; car, quoique 
cette invasion eût été prévue, les Espagnols 
ne s’y étoient pas préparés. Au commence» 

- ment de l’année suivante, et pendant l’hi- 
ver , Louis conquit encore la Fraucjic- 
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Comte en moins d’un mois. Ooiidé corn.- 
vmandoit sous lui. -• • 
j, A ,ses premiers succès, obtenus sans obs- 
tacles, le roi, tjui, dans le vrai, avoit servi 
sous Condé, s’imagina être un conquérant: 
il se crut puissant, parce que l’Espagne 
éfoit foible : et il n’eut plus d’autre ambi- 
tion , que de reculer ses frontières et de se 
rendre redoutable , sans considérer qu’il 
l'épandoit l’alarme chez ses voisins, et qu'il 
pouvoit armer contre lui toute l’Europe. 
Son principal avantage étoit dans ses gé* 
néraux et dans ses ministres , bien supé- 
rieurs à ceux des autres puissances : avan- 
tage qu’il connoissoit peut-être trop peu » 
car il croyoit déjà être tout par lui-même. 

L’invasion de la Flandre laisoit connoî- 
tre que si Charles II, roi d’Espagne, dont 
la santé éloit langui>sante, mouroit sans 
enfans , Louis formeroil des prétentions sur 
la couronne de ce prince. 11 semble donc 
. que les puissances de l’Europe auroient dû. 
- prévenir la réunion de ces deux royaumes; 
c est ce dont elles ne parurent pas s’occuper. 

0 j liL’empereur Léopold, qui avoit eupèn- 
■ } dant quelques aanées la . guerre avec. lies 

1 5 ; : . i 
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Turcs, faisoit alors tous ses efforts pour ' 
soumettre la Hongrie , ou plutôt pour y 
établir son despotisme. Dans le dessein 
d’usurper sur les privilèges de la nation, 

: il traita de rebelle- un peuple qui ne vouloit 
pas être esclave. Il saisit par surprise quel- 
ques chefs du patriotisme ; il leur fit tran- 
cher la tête sous prétexte d’une prétendue 
j conspiration ; et il répandit dans tout le 
‘ royaume des troupes qui, vivant à discré- 
tion comme en pays ennemi , forcèrent enfin 
-les Hongrois à se révolter véritablement. 
Pendant qu’il donnoit tous ses soins à dé- 
peupler la Hongrie pour y régner en des- 
pote , il ne pou voit pas porter son attention 
sur ce qui se passoit ailleurs. 

Malgré le traité de Westphalie , il y 
avoit peu d’union entre les membres de 
l’empire. L’empereur, les électeurs et les 
autres princes formoient trois partis; et la 
diète étoitaumoins troublée par des contes- 
tations qu’on ne terminoit pas. T es Alle- 
mands, accoutumés à se préeau lionnercon- 
. tre l’ambidon de la maison d’ Autriche, tie 
» apercevoient pas encore que la maison de 
< Bourbon deveuoit beaucoup de jour en jour 



plus 
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plus formidable. Ils continuoieut dè la regar ' 
dercommeune paissance, qui devoit les pro- 
téger conlre l’empereur. C’est pourquoi en 
i€ 58 , Louis XIV fut reçu dans une al- 
liance que les électeurs ecclesiastiques et 
d’autres princes avoient faite pour leur dé- 
fense commune, et qu’on nomme la ligue 
du Rhin ; et en 1668, plusieurs persistoient 
encore dans leurs engagemens avec la Fran- 
ce. Il est difficile que tout un corps, tel que 
celui de 1 empire , sache changer à propo* 
de vue et de politique. Les princes d’Alle- 
magne ne pensoieut donc point à s’opposer 
aux progrès de Louis XIV, ou ceux qui 
y peusoient, 11e savoient encore queues 
mesures prendre. Les républiques et les 
princes d’Italie étoient encore plus favora-* 
blés au roi de France, parce qu’ils croyoient 
voir leur élévation dans l’abaissement d’un© 
puissance qui occupoit le royaume de Na- 
ples et de Lombardie. 

Les Hollandais jugeoient mieux du dan- 
ger, parce qu’ils eu étoient plus près : mais 
cette république étoit trop foibie contre 
toutes les forces de la France', et d’ailleurs 
elle étoit troublée par deux factions. 

26 
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Frédéric-Henri etoit mort èn 1G47, et 
avoit laissé le Stathoudérat' à Guillaume II 
son fils. Guillaume ne parut pas aussi bon 
républicain que ses aïeux: il se rendit sus- 
pect par son ambition ; et peut-être eut-il 
causé une guerre civile, s’il eût gouverné 
long-temps. Après sa mort, qui arriva en 
i65o, les partisans de la liberté, effraj es 
du danger qu’ils avoient couru , songèrent 
à mettre des bornes au Stafhoudéràt , ou 
ihême à exclure de cette dignité lé fils posr 
thume de Guillaume ! ll f 

De Wit, pensionnaire de Hollande , et 
qui gouvernoit alors la république, donna 
foin ses soins h l’éducation de Guillaume 
III , qui étoit né huit jours après la mort 
de son père. Il ne négîigeoit rien pour le 
former aux affaires , voulant , disoit-il , le 
rendre capable de servir la patrie, s’il arri* 
voit jamais que des circonstances lui mis- 
sent l'administration -entre les mains. En 
même temps il tachoit de prévenir ces 
circonstances, et en 1667 il avoit fait rendre 
un édit , par lequel Guillaume et ses des- 
cendans ëroient exclus à perpétuité^ du 
S?athoûdérat, • . 
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Guillaume avoit alors dix-sept ans. Ou 
voyoit déjà le fruit de l’éducation qu’il avoit 
reçue: les vertus et les talens se dévelop- 
poient en lui. Il paroissoit aimer la républi-* 
que: il paroissoit dansla résolution d’en vou- 
loir dépendreentièrement, et les peuples re- 
gardoient comme une injustice l’exclusion 
qu’on venoit de donner à un prince , auquel 
ils s’inléressoient. L’édit avoit augmenté le 
nombre de ses partisans. On le comparoit 
à ses ancêtres, dont on se rappeloit les ser- 
vices: on le jugeoit digne, à toutes sortes 
de titres , de la même confiance et des- 
mêmes honneurs. 

Ce jeune prince étoit fils d’une sœur du 
roi d’Angleterre. Il étoit donc à craindre 
que Charles , qui ne demandoit qu’à trou- 
bler la Hollande, ne donnât des secours à 
la faction de Guillaume. C’est pour cette 
raison que de Wit étoit resté jusqu’alors 
dans l’alliance de la France. Mais un dan- 
ger plus pressant ayant changé toutes ses 
vues ; il ne voyoit plus que l’Angleterre , 
qui pût arrêter les progrès de Louis XIV\ 

Les Anglais ne pou voient voir sans jalou- 
sie la supériorité que pre noient les Français. 
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Charles, voulant cloue faire une chose agréa- 
ble à la nation, chargea le chevalier Tem- 
ple, son ministre à Bruxelles , de se concer- 
ter avec le pensionnaire. Ces deux habiles 
négociateurs conclurent en quatre ou cinq 
jours un traité, auquel la Suècfe accéda , et 
par lequel ces trois puissancesse proposoient 
d’olTrir leur médiation, et de forcer la F rance 
et l’Espagne àla paix. Aucune d’elles néan- 
moins ne s’éloit encore préparée àla guerre. 
J a Suède éloit bien loin pour être redou- 
table , et pour s’intéresser vivement aux 
Pays-Bas. Les Hollandais n’avoient point 
de troupes de terre : et Charles étoit tou- 
jours indolent, irrésolu et sans argent. Ce- 
pendant le ministère français ayant pris 
l’alarme-, la triple alliance , qui ne pouvoit 
que menacer, eut tout le succès qu’on s’étoit 
promis. La négociation ne fut même pas 
longue : car le traité fut conclu et signé trois 
mois après à Aix-la-Chapelle. Louis rendit 
la Franche-Comté, et conserva toutes les 
conquêtes faites dans les Pays-Bas. 

Louis XIV avoit fait une paix assez glo- 
rieuse , pour se promettre de nouveaux suc- 
cès. Il s’en promit , et dans sa confiance , 
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il sortgea sur-tout à se venger de la Hollande, 
qui avoiteu la plus grande part à la triple 
alliance. Pour y réussir, il se proposa de 
déterminer l’Angleterre à rompre lesenga- 
gemens qu’elle avoit contractés avec cette 
république. 

Sous prétexte de visiter ses conquêtes , le 
roi se transporta dans les Pays-Bas avec 
toute sa cour , et fournit à la duchesse d’Or. 
léans l’occasion de passer en Angleterre, 
pour voir son frète, Charles II, ou plutôt 
pour négocier un traité avec ce prince. 

Charles donnoit alors toute sa confiance 
à Clifford , Ashley, Buckingam , Arling- 
ton et Landerdale; et, le public nommoit 
Cabale le conseil composé de ces ministres, 
parce que les lettres initiales de ces cinq 
noms forment le mot de cabal. Les vues de 
la cabale, autant qu’on en peut juger par 
la conduite de ces cinq ministre^, étoient de 
rendre le roi tout- à -fait indépendant du 
parlement. Pour y réussir , on proposoi! une 
alliaqce avec la Fiance contre la Hollande ; 
parce que sous le prétexte de la guen'e , il 
seroit facile de lever et d’entretenir un corps 
de troupes dansle royaume, et que Charles 
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lions, qui ne faisoient que dévoiler davan- 
tageleur injustice. Charles eut en particulier 
la mortification de perdre toute la confiance 
de son peuple. Car dans la vue de trouver 
plus de facilité dans son parlement , il avoit 
feint de vouloir rester fidelle au traité de la 
triple alliance : et ce motif lui avoit fait ob- 
tenir des subsides considérables. Mais les 
Anglais , qui voyoient. avec chagrin que ces 
subsides étoient destinés à remplir les vues 
delà France, ne lui pardonnoient pas d’a- 
voir employé la mauvaise foi , pour sacrifier 
plus sûrement les intérêts de la nation. 

Les Provinces-Unies cultivoient le com- 
merce et la marine, et dans la sécurité où 
les laissoient la paix avec l’Espagne et leur 
alliance avec la France , elles avoient licen- 
ciéla plus grande partie destroupesde terre, 
et négligé d’entretenir la discipline dans 
celles qui leur restoient. Jalouses de leur 
liberté, elles avoient sur-tout congédié un 
grand nombre d’officiers expérimentés , qui 
paroissoient trop attachés à la maison d’O- 
range.Ellas n’eurent donc pour tou te défense , 
que quelques troupes levées à la hâte, avec 
lesquelles on ne pouvoit ni tenir la campa- 
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gne, ni mettre des garnisons suffisantes 

dans les places. 

Contre un pays si mal deTendn , Louis 
XIV, qui avoit engagé dans son alliance 
l’évêque deMunster, et l’électeur de Colo- 
gne, marcha à la tête de cent soixante-dix- 
sept millehommes.il prit, dans peu de mois, 
plu «de quarante villes fortifiées, et envahit 
les provinces de Gueîdres , d'Utrecht et 
d’Over-Issel. Guillaume III, que la, répu- 
blique avoit mis à la tête des troupes , sè re- 
tira dans la province.de Hollande , mettant 

toute sa ressource dans la force naturelle du 

* ■ 

•pays. Cependant le peuple tourna sa rage 
contre le pensionnaire. Regardant comme 
l’auteur de ses maux, celui dont il avoit 
admiré jusqu’alors la prudence et l’intégrité, 
jl le massacra avec son frère , et il se souleva 
contre les magistrats qu’il força à recon- 
noîlre le prince d’Orange pour Stathouder. 

Ce jeune prince, car il n’avoit encore 
que vingt-deux ans, se montra digne d’être 
le chef de la république. Il rendit le courage 
aux plus consternés. Les faction^ cessèrent. 
Tout se réunit sous lui , et le désespoir fit 
prendre une nouvel essor à l’amaur de la li- 
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berté. Les écluses étoient ouvertes : le pays 
étoit inondé. La mer formoit une barrière 
à l’ennemi. 

L’empereur avoit d’abord vu sans in* 
quiéludeles préparatifs de Louis XIV cou* 
tre les Provinces-Unies. Il avoit promis de 
ce leur point donner de secours: il desiroit 
même l’Humiliation de cette république; et 
plusieurs autres puissances d’Allemagne 
adoptoient cette politique aveugle. Il ouvrit 
enfin les yeux , lorsqu’il considéra qu’après 
la conquête de la Hollande , les Pays-Bas 
Espagnols seroient menacés; et il fit une 
ligue avec le roi d’Espagne , l’électeur de 
Brandebourg et les états - généraux. Louis 
fut obligé d’évacuer plusieurs des places 
conquises. . 

Mais le parlement d'Angleterre étoit 
Pallié sur lequel les Hollandais pouvoient 
le plus compter: il commençoit à soupçon* , 
ner les desseins de la cabale. Charles connut 
qu il n’obtiendroit rien pour une guerre que 
les communes désapprouvoient. Il frémit, 
en prévoyant les suites d’un mécontente- 
ment qui se montroit déjà', et il fit sa paix 
avec les états-généraux. 

iS. 
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L'électeur de Cologne et l'évêque de 
Munster furent aussi contraints de prendre 
le même parti, et les princes d'Allemagne* 
qui avoient été neutres jusqu’alors, se dé- 
clarèrent encore pour l’empereur. C’est ainsi 
que la France perdoit ses alliés, se fais oit (Je* 
ennemis, et se voyoit réduite à faire face 
de tous côtés. Le roi de Suède, qui avoit 
abandonné les vues de la triple alliance , 
restait seul à Louis XIV : mais il ne pou voit 
lui donner aucun secours , parce qu’il entrk 
en guerre avec le Danemarck. 

Dans cette conjoncture les Français 
rent obligés de changer d’objet. Ils aban- 
donnèrent les Provinces-Unies ; et defaut 
de conquêtes , ils ne purent conserver que 
Grave etMastricht : leurs efforts se portèrent 
sur les Pays-Bas et sur le Rhin : ils conqui- 
rent la Franche - Comté et plusieurs places 
en Flandre , et ils pénétrèrent dans le Pala- 
tinat. Cependant la guerre se faisoit aussi 
en Danemarck , en Suède , sur la mer Bal* 
tique, sur l’Océan, sur la Méditerranée, 
sur les frontières d’Espagne, et en Sicile, 
où la France donna des secours aux Messi- 
aois, qui s’étoieat révoltés contre' les Espa- 
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gnols. C’est ainsi que la république dp Holn 
lande vit tout-à-coup le danger s-’ éloignez 
d’elle. Les autres puissances avoient armé 
pour la secourir , et elle continuoit la guerre 
pour les secourir elle-même. 

Cette guerre finit en 1678 par le traité 
de Nimègue, dont Louis XIV dicta les. 
conditions. Elle fut donc glorieuse par les 
succès des généraux , si elle ne le fut pas 
par les motifs qui la firent entreprendre. Ler 
ministère français sut diviser les ennemis, 
ou plutôt profiter de leur peu de concert. 
Les étals - généraux, auxquels on rendoit 
Mastricht , la seule place qu’ils n’avoient 
pas recouvrée, déclarèrent à leurs alliés q ne* 
s’ils u’acceptoient pas les conditions que 
Louis XIV leur offrait , ils feraient leur 
paix séparément; et en effet ils la signèrent 
le 10 août. Le traité assurait à Ja France la 
Franche-Comté, Cambrai , Aire, S. Omer^ 
Valenciennes, Tournai, Ypres,Bouchain^ 
Gassel , etc. Il ne restituoit à l’Espagne que 
Charleroi , Courtrai , Oudenarde, Alh , 
Gand , le pays de Limbourg, qui avoient 
été donnés à la France par le traité îf Aix- 
la-Chapelle. Enfin il obligcoit leroideLa- 
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neraarck et l’électeur de Brandebourg à 
Tendre tout ce qu’ils avoient enlevé à la Suè- 
de. Les puissances intéressées se plaignirent 
de la ^Hollande, qui en les abandonnant, 
s’ unissoit encore à Louis XIV pour leur faire 
la loi. Toutes cependant ,les unes après les 
autres, acceptèrent les conditions qu’on 
leur prescrivoit : l’Espagne le 17 septembre 
3678; et dans l’année suivante, l’empereur 
le 5 février; l’électeur de Brandebourg le 
29. juin; et le roi de Danemarckle 2 sep- 
> tembre. 

Il faut attribuer les succès delà France 
dans cette guerre et dans cette négociation, 
à la supériorit é d e ses généraux , à la foiblesse 
de chacun de ses ennemis en particulier , et 
au peu de concert de toutes les puissances 
confédérées. 

L’Espagne, aussi foible parl’usage qu’elle 
faisoif de ses forces , que parce qu’elle en 
avoit peu , étoit dans l’impuissance de dé- 
fendre tout- à- la -fois les Pays-Bas et sa 
frontière du côté des Pyrénées ; et cepen- 
dant elle avoit encore à rétablir son auto- 
rité dans la Sicile, où les Messinoiss’étoient 
révoltés. 
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I.es Hongrois , toujours opprimés , fai- 
soient une diversion , et meltoîent l’em- 
pereur hors d’état d’agir vigoureusement 
contre la France. Les princes de l’empire 
s’embarrassoient mutuellement : les uns 
ne s’él oient pas déclarés encore ; les autres 
avoient pris un parti sans avoir de plan 
arrêté. Or la force d’une confédération ne 
consiste pas dans le nombre des alliés ; il 
faut un chef qui ait assez de talens pour en 
diriger les mouvemens , et qui paroisse avoir 
assez d*expérience pour mériter la confian- 
ce de tous les membres. Guillaume III 
étoit le seul qui eût les talens , nécessaires : 
mais trop jeune encore , il ne pouvoit pas 
prendre assez d’autorité. Il essuya des con- 
tradictions de la part de sa république :les 

t verneurs des Pays-Bas n’entrèrent pas 
s ses vues ; les princes d’Allemagne 
rompirent souvent ses mesures; et il paroit 
* même avoir été quelquefois trahi. Il levoit 
des sièges, il perdoit des batailles: néan- 
moins les contradictions , les trahisons , les 
revers, rien ne pouvoit l’abattre. Son cou- 
rage lui restoit , et ce courage suscitera 
bien desafiairesà la France. 

4 
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Digitized by Google 




HISTOIRE 



574 

L’Angleterre auroit balancé la puis- 
sance de la maison de Bourbon*, si Charles 
n’eût pas eu d’autres vues que celles de son 
parlement. Mais pour avoir abandonné la 
France, il ne s’étoit pas joint aux confédérés. 

Il pouvoit êtreau moins l’arbitvede l’Europe; 
il pouvoit prescrire les conditions de paix 
sa médiation avoit mêmeété acceptée. Ce-, 
pendant il ne voulut jamais tirer avantage 
d’une conjoncture aussi favorable , quoique 
les communes , inquiètes des progrès de> 
Louis XIV, l’invitassent à prend r^les arô- 
mes, et lui fissent quelquefois desremon-* 
trances d’un ton à lui donner de l’inquié-» 
tifde. Il ne voyoit de toutes parts que des 
sujets de crainte. Il se méfioit des commu- 
nes comme elles se méfioient de lui. Il 
n’osoit les contredire ouvertement ; etÆ 
n’osoit pas non plus se rendre à leurs 
tances; parce qu’il appréhendoit qu’ après 
l’avoir engagé dans une grande guerre , elles * 
ne profitassent deses besoins pour l’obligea 
au sacrifice de quelque partie de sa pré- 
rogative. C’est ainsi qu’après avoir perdu 
la confiance de ses peuples , il ne oroyoit 
plus leur pouvoir donner keismae lét dans 

* 
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cette position , il éloit incapable de prendre 
un parti. D’ailleurs, s’il se déclaroit ou- 
vertement pour les confédérés , il renonçoit 
aux secours qu’il attendoit de la France 
pour assurer son autorité; et s’il se décla- 
roit pour Louis XIV, il soulevoit le par- 
lement et la nation. Cette incertitude parut 
dans la* conduite qu’il tint , comme média- 
teur. Toujours flottant entre la crainte et 
la fermeté , il agit avec une lenteur qui 
servit la France , peut-être plus utilement 
que s’il eût pris les armes pour elle. Car 
dans ce cas, il n’eût point obtenu de subsi- 
des: il n’eût donc pu donner aucun secours, 
et il eût été sans doute bien embarrassé. 

L’état de l’Angleterre étant aussi favo- 
rable à l’agrandissement de la France , les 
Provinces-Unies , qui voyoient la foiblesse 
de la maison d’Autriche , et le peu de 
concert des confédérés , ne furent plus sen- 
sibles qu’aux dépenses que la guerre en- 
- traînoit, et aux pertes qu’elles faisoient tous 
les jours par la ruine de leur commerce. 
Elles abandonnèrent donc des alliés , sur 
lesquels elles ne pouvoient plus compter, 
et elles firent la. paix. 
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Vous voyez que Louis XI Vréussit moins 
par ses propres forces , que parce que ses 
ennemis ne surent pas se réunir. Il eût pu 
succomber , si un chefhabile eût élé l’arae 
de la confédération. 
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CHAPITRE' III. 

• ' 1 

.! : ... i 

1 

Depuis la pacification de Nimègne 
jusqu à celle de Riswjck. 

. . . f . . *%. * • 

La grandeur de Louis XIV paroissoit à 
ton plus haut période. Il avoit fait, des con- 
quêtes: il avoit donné la loi à toutes les puis- 
sances confédérées : il ne devoif pas natu- 
rellement craindre quune nouvelle ligues* 
formât contre lui. Tous ses ennemis , di- 
visés et mécontens les uns des autres, s* 
reprochoient mutuellement des fautes ou 
des "trahisons ; et l’expérience de leur 
dernière confédération ne leur prometloit 
pas plus de succès , s’ils se réunissoient de 
nouveau contre la France. 

En usant de ses avantages avec modéra- 
tion, le roi eût dissipé les alarmes qu’il 
avoit données à l’Europe ; il eût répandu la 
sécmité parmi des puissances, qui ne pou- 
vant compter les unes sur les autres, ne 






Digitized by Google 




378 HISTOIRE 

cherchoient que des prétextes pour se per- 
suader qu’ elles n’avoient rien à craindre 
de lui; et s’il ne les eût pas forcées à se 
faire un système contraire aux vues qu elles 
avoient eues jusqu’alors, il ne les eût pas 
mises dans la nécessité de recourir à l’em- 
pereur, et d’abandonner le système pour 
lequel elles avoient combattu et négocié si 
long-temps. Mais Louis ne voyoit hors de 
ses frontières que des ennemis qu’il avc«t 
vaincus, et qu’il se flattoit de vaincre en* 
core. Déjà les Français se croyoient un 
peuple conquérant , et demandoient à être 
conduits à de nouvelles conquêtes. Ils célé* 
broient à l’envi la gloire du vainqueur qui 
les gouvernoit. Des poë'tes , qui se faisoient 
lire malheureusement ,Jui promettaient le 
plus vaste empire. Il étoit le héros de la 
nation dans les monumens publics, dans les 
spectacles , dans les fêtes, dans les conr 
seils de ses ministres. Toujours l’objet de 
la flatterie de ses sujets , il paroissoit en- 
core la terreur de ses voisins. Le‘ prince 
d’Orange affectait de le craindre : il l’accu* 
soit d’aspirer à la monarchie universale : 
il répandoit l’alarme dans les cours , et 
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cefte terreur panique , qui suscitoit des en- 
nemisà Louis , le confirraoit dans l’ide'e que 
lui donnoient de sa puissance, ses derniers 
succès, et ses courtisans. C’est ainsi qu’au- 
dehors, comme au -dedans du royauiûe., 
tout concouroit à lui faire illusion. Cepen- 
dant il eût été effrayé lui-même, s’il eût 
- mieux apprécié la fausse gloire dont il 
( s’enivroit. Ce qu’il avoit acquis par le traité 
de Nimègue, valoit à peine, dit l’abbé dé 
S. Pierre , vingt millions une fois payés, et 
% dans le cours de six ans, la guerre lui avoit: 
coûté plus de quatre-vingt mille hommes, 
et plus de trois cent cinquante millions. 
Quand les conquêtes se font à ce prix, une 
monarchie est bientôt épuisée , pour peu 
qu’elle recule ses frontières. Mais Louis ne 
songeoitpas à faire ces calculs; et Louvois r 
qui n’avoit garde de les lui mettre sous les 
yeux , entretenoit le prestige qui l’égaroit. 

La gloriole de Louis XIV, pour parler 
comme l’abbé de S. Pierre, n’étoit donc 
qu’un épouvantail ; mais cet épouvantail 
pouvoit réunir encore les ennemis de la 
France', et leur aprendre à‘se mieux con- 
certer. Il falloit donc ne rien négliger pour 
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dissiper les alarmes que le prince d’Orange 
s’étudioit à répandre. Lou vois les accrut au 
contraire, et leur donna quelque fonde- 
ment par les démarches dans lesquelles il 
engagea son maître. 

Louis érigea deux chambres , l’une à 
Metz, l’autre à Brisach. Il citadevant ces 
tribunaux plusieurs princes allemands. Il 
les somma de lui rendre des terres , sür 
lesquelles il formoit des prétentions ; et 
sur les décisions de ses propres sujets , il se 
saisit de tout ce qui éloit à sa bienséance. 
Quelques-unes de ses prétentions pouvoient 
être fondées : mais après que le traité de Ni- 
mègue paroissoit avoir terminé tous les dif- 
férends , il faut convenir que cette manière 
de se faire justice étoit odieuse ; et elle le 
devenoit encore davantage par l’insolence 
des magistrats , qui composoient ces tri- 
bunaux. _ 

Mais Louis se croyoit plus puissant , à 
proportion qu’il étoit plus craint ; et sa pas- 
sion étoit de montrer sa puissance. Lou vois 
songeoit donc à le faire craindre ; il rap- 
portoit là toutes ses entreprises. Pendant 
qu’il achetoit du duc de Mantoue , Casai , 
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capitale du Montferrat , il se rendoit maî- 
tre de Strasbourg par surprise. Il saisissoit 
toutes les occasions de vexer les puissances 
voisines. Sf elles se plaignoient , il leurfai- 
soit un crime de leurs plaintes ; on mena- 
çoit de les punir , comme on eût menacé 
des peuples rebelles. L’alarme se répandit 
donc. Louvois plaisoit à son maître, parc® 
qu'il le faisoit redouter; et la guerre qui sa 
préparoit , rendoit Louvois nécessaire. 

On avoitcru que les projets de Louis XI Ÿ 
se borneroient à la Conquête des Pays-Bas , 
et les Allemands auroieut volontiers sacri- 
fié l’Espagne à l’ambition de ce prince. 
Mais les arrêts des chambres de Metz et 
de Brisach, et la prise de Strasbourg avoient 
déjà décelé d’autres vues; lorsque trois 
camps , que Louvois forma du côté de l’Al- 
lemagne, donnèrent de nouvelles inquiétu- 
des. L’un étoit en Bourgogne, l’autre sur 
la Sare , et le troisième sur la Sùône.Le Roi 
les alla visiter. Il jouit de sa puissance, il 
jouit du plaisir de l’étaler presque aux yeux 
de ses voisins, et bientôt après il commença 
les hostilités. 

Grâces à Louvois, Louis se faisoit crain- 
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a dre sur terre. Seignelai , fils de Colbert ÿ, 
était secrétaire d’état , et avoit le départe- 
ment de la marine. Jaloux du ministre de . 
la guerre , il voulut plaire par %s mêmes 
moyens; et il chercha l’occasion de rendre. 
le roi redoutable sur mer. 

Lorsqu’il s’élève une guerre entre deux 
puissances, tout peuple voisin est certaine- 
ment en droit de se déclarer pour l’une ou 
l’autre , suivant ses intérêts ; et la puissance 
contre laquelle il se déclare, est en droit 
de le traiter en ennemi , tant que la guerre 
dure. Mais lorsque la paix est faite , il se- 
roit absurde de lui faire un crime de ses 
engagemens , comme il seroit peu glorieux 
de se venger , parce qu’on est le plus fort. 
Or en plusieurs occasions la république de 
Gênçs avoit préféré l’alliance de l’Espagne, 
parce que les Espagnols l’avoient toujours 
ménagée , qu’ils n’avoient jamais rien en- 
trepris sur elle, et que les principales fa- 
milles de cette république avoient de gran- 
des terres dans le royaume de Naples, et 
des rentes considérables sur le Milanès. 
Louis , conseillé par Seignelai, crut qu’il 
étoit de sa gloire de punir des républicains 
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qtii osoient se mettre sous la protection 
cTmi autre prince ; et comme on nepouvoit 
pas même leur reprocher d’avoir commis 
aucune hostilité', on les accusa d’avoir formé 
le dessein de brûler les vaisseaux français 

3 

dans les ports de Marseille et de Toulon, 
Du Quesne -, le premier homûie de mer 
que la France eut alors, fut commandé 
avec une escadre considérable, pour forcer 
la république de Gênes à faire satisfaction, 
et il fit voilerons les ordres de Seignelai :• 
ce ministre voulut paroître conduire une 
entreprise, dont le succès étoit facile, et 
qu’il croyoit devoir lui mériter le bâton 
de maréchal. Les Français commencèrent 
par jeter dix mille bombes qui brûlèrent 
Une partie de la ville ; ils firen t ensuite une 
descente dans le faubourg de Saint-Pierre 
d’Arena, qui fut entièrement consumé. Les 
Génois eurent alors de quoi s’excuser au- 
près du roi d’E pagne : ils étoient certain 
nement à l’abri de tout reproche. Ils con- 
sentirent donc à la satisfaction que Seigne- 
lai exigea d’eux. Les conditions du traité 
furent que le doge se rendroit à la cour avec 
quatre sénateurs; que contre les lois de la 
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république il conserveroit sa dignité pen- 
dant sonabsence; et que ,s’humiliaut devant 
le roi, il témoigneroit , avec les expressions 
les plus soumises, combien la république 
avoit de regret d’avoir déplu à sa majesté , 

et combien elle desiroit d’en méritera l’ave- 

« 

nir la bienveillance. Le doge , Francesco 
Maria Imperiaîi, remplit toutes ces con- 
ditions avec l’approbation de tous les cour- 
tisans. On eut soin de publier le discours 
qu’il avoit prononcé ; et le rgti jouit dans 
toute l’Europe du plaisir qu’il avoit eu de 
voir, le chef d’une république à ses pieds. 
Il est vrai que ce spectacle coûtoit cher aux 
Français ; car le bombardement de Gênes 
avoit. mis dans la ne'cessité de lever sur 
les peuples cinq à six millions d’extraor- 
dinaire. . , 

Louis XIV habitoit alors Versailles , 
qui futajchavé peu après. C’étoit le moment 
où l’on parîoit avec le plus d’enlbousiasms 
de ce monument qu’ilélevoil a sa grandeur. 
Parce que d’un vilain lieu , d’un repaire 
de bêtes, il avoit fait un château digne 
d’être le séjour de la cour la plus brillante 
et la plus jnagnifîque, ou disoit qu’il avoit 

fait 
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fait quelque chose de rien : c ? eEoit' l'expres- 
sion familière. On ne comptait fias un mil- 
liard que ce quelque chose pouvoit avoir 
coûté. On s’atténdoit qu’un républicain 
loueroit comme ûn courtisan , et on lui de- 
manda ce qu’il trouvoit de pluè singtilier 
à Versailles : C'est de m’y voir, répondit 
le doge. 

SiSeignelaicopioit si bien Loüvois , Lou- ‘ 
vois ne restoit pas en an-ière. Pendant qu’on 
bombardoit Gênes, le maréchal de Créquî 
faisoit le siège de Luxembourg , et cette 
place se rendit après vingt-quatre jours da 
tranchée ouverte. La guerre avoit recom- 
mencé l’année précédenteau sujet du comté 
d’Alost , que la France prétendoit lui avoir 
été cédé par l’Espagne. Vous demanderez 
ce que faisoient les- ennemis. 

Les réunions que les chambres de Metz 
et de Brisach faisoient à la couronne dô 
France , avoient excité dans l’Allemagne 
des mouvemens grands et vagues, qu i , en 
1681 , aboutirent en un congrès , tenu 4 
Francfort, pour discuterles droits deLoui» 
XIV.' Mais on oublia l’objet pour lequel 
on s’étoit assemblé. Tout le temps futcon- 
*6 17 
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sumé en débats entre les princes deTempire 

et en contestations sur le, cérémonial 

L’année suivante , les Cercles du haut- 
-Iihin, de Suabe ét de Franconie conclurent, 
à Laxembourg,, une alliance avec l’empe- 
reur pour la défeusè de l’empire contre lgs 
réunions. Le roi de Suède, les. électeurs de 
Saxe et de Bavière , le duc de Lunébourg 
et le landgrave de Hesse -Cassel, accédèrent 
à ce traité , ainsi que l’Espagne; et tous ces 
confédérés convinrent de rassembler trois 
armées sur le Rhin* Comme il n’est pas 
raisonnable de se faire des ennemis dans 
ses états , quand on a un ennemi redoutable 
au-dehçrs , Léopold , dans cette conjonc- 
ture ^auroit dû suspendre au moins le projet 
d’opprimer les Hongrois, et tourner toutes 
ses forces contre Louis, Mais tout occupé 
d’établir son despotisme sur ce peuple , il 
médita Iaguèrre contre la France, et se 
mit hors d’état de la faire. Les Turcs, ap- 
pelés par Teckeli , qui étoit à la tête des 
révoltés , fondirent sur l’Autriche , et mirent 
l£ siège devant Yienne en i G83. Il fallut 
donc employer contre eux les forces qu’oji 
$vojt destinées centre la France, > 
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L’empereur se sauve à Passau, pendant 
que Jean Sobieski, roi de Pologne, marche 
ont re les Turcs , les met en de'route ,se 
rend maître de leur camp, de leurs baga- 
ges, et délivre Vienne. Tl vouloit , après sa 
victoire, saluer Léopold ; et Léopold vou- 
loit l’ assujettir à un cérémonial qu’il n’eût 
pas exigé sans doute , lorsqu’il fuyoit à 
Passau. Il se relâcha cependant : mais il 
étoit trop humilié pour témoigner de la re-, 
connoissance au vainqueur, qui venoit de 
sauver l’Autriche et l’empire. Il le reçut 
froidement. Le roi de Pologne néanmoins 
lui donna des conseils , il lui montra ses vrais 
intérêts , il tenta de lui faire accepter les pro- 
positions raisonnables que faisoit Teckeli. 
L’empereur , toujours aveugle et obstiné, 
votilut continuer la guerre contre les Hon- 
grois et contre les Turcs. La frontière d’Al 
lemagne restoit donc sans défense du côté 
du Rhgp ; l’Espagne étoit trop foiblè poué > 
agir sans le secours de l’empire ; les Pro- 
vinces-Unies étoient épuisées; et la France 
soulenoit ses entreprises sans craindre la 
ligue de Laxembourg. Les états-généraux , 
voulant rétablir la paix, ne trouvèrent d’au- 
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tre moyen , que de proposer une trêve de _ 
vingt ans, pendant laquelle LouisXIV con- 
servoiUout ce qu’il avoit acquis depuis la 
pacification de Nimègue.Elle fut acceptée. 

Les x\nglaisnesemêloient point alors des 
afiairee du reste de l’Europe. ïls étoient oc- 
cupés d’une prétendue conspiration , dont 
on accusoit les Jésuites. Le pape , disoit-on, 
ayant déclaré que l’Angleterre , l’Ecosse et 
l’Irlande lui étoient dévolues par l’hére'sie 
du prince et des peuples , avoit transporté 
tous ses droits à la société des J ésuites , qui 
se proposoit d’assassiner le roi et de prendre 
possession.de ces trois royaumes. Toutes les 
circonstances de ce complot étoient presque 
autant d’absurdités ; et les délateurs ,.qui 
n’en donnaient aucune preuve , etoient des 
hommes perdus et sans aveu. Ils ne vou- 
loient qu’acquérir de la considération au- 
près, du peuple , que. l’ombre du papisme 

e ffoayp il .toujours. En effet, ils se firent 
bientôt ions la protection du parlement , 
ils en obtinrent des gratifications: leurs dé* 
polirions en, eurent plus de poids, et la ter- 
reur devint si générale, que douter c eût été 
je rendre suspect soi-meme.î-o roi fut oblige 
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de paraître approuver les mesures qu’on vou. 
loit prendre contre une conspiration à la- 
quelle il ne croyoit pas. Cependant depuis 
quelques années les Protesl ans d’Angleterre 
avoient de l’inquiétude , et ce n’éloit pas 
sans fondement. 

Le frère de Charles II ■, le duc d’Yorcb ’ 
qui s’étoit converti pendant son exil, se dé- 
clara publiquement catholique en 1G7 ! . Or 
comme la conversion de l’héritier présom- 
ptif de la couronne flatloit les Catholi- 
ques de l’espérance de détruire un jour les 
hérésies , elle ne pouvoit pas ne pas ré- 
pandre l’alarme parmi les Protestans. Ils 
voyoientavec frayeur quelepapismemena- 
çoit de reparaître sous un nouveau règne* 
Ils craignoient mêmequ’il ne se hâtât de 
faire des progrès sous Charles , qu’ils soup- 
çonnoient d’être dans les mêmes sentimens 
que son frère. Ils fondoient leurs soupçons 
sur les liaisons que ce prince avoit avec la 
France , et sur les tentatives qu’il avoit fai- 
tes pour introduire une tolérance générale: 
carils l’accusoient de ne vouloir tolérer les 
Non-Conformistes, qu’afinde procurer aux 
Catholiques le libre exercice de leur religion. 
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Telles Ploient Içs frayeurs desProtesf ans 
quand on crut découvrir la conspiration des 
Jésuites. Plusieurs circonstances avoient 
accru l’épouvante; ceux qui vouloienttrou* 
.bler , fomentoient les craintes du peuple; 
le duc d’Yorck devenoit tous les jours plus 
©dieux , et l’esprit des communes paroissoit 
se préparer à la révolte, lorsque le roi cassa 
le parlement. C’étoit néanmoins le même 
parlement qu’il avoit assemblé le mois de 
mai 1 66 1. Après avoir tenu des sessions à 
diverses reprises, il finit avec l’année 1670. 
Charles se flattoit que la dissolution de ce 
corps, qui entretenoit les préventions du 
public , rétabliroit une sorte de calme; et 
qu’il pourroit former un nouveau parle- 
ment, dont les membres seroient plus mo- 
dérés; Cependant celui qu’il venoit de con- 
gédier , presque entièrement composé de 
royalistes, lui avoit d'abord été très-favo- 
rable. Il en avoit ensuite perdu la confiance 
par sa faute. La conversion du duc d’Yorck 
avoit donné de nouvelles inquiétudes : la 
conspiration, attribuée aux Catholiques , 
avoit achevé d’aliéner les esprits ; parce 
qu’on jugeoit que le gouvernement ne leur 
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seroit que trop favorable. Enfin l’Ecosse, 
tout-à-fait subjuguée, gémissoit sous l’op^ 
pression des ministres de Charles , et faisoit 
craindre un pareil sort aux Anglais. 

A la manière dont se firent les élections, 
le roi prévit quel seroit l’esprit du nouveau 
parlement. Les peuples, persuadés que la 
religion, la liberté et la vie des citoyens 
éloient dans un danger manifeste , avoient 
fait tomberleur choix sur les sujets qui mon- 
traient le plus d’audace. Le désir général de 
la nation étoit sur - tout d’exclure le. duc 
d’Yorck des couronnes d’Angleterre et d’Ir- 
lande. Or un peuple qui menacede changer 
la succession , n’est pas loin de menacer le 
souverain même. Une çOnjqncture aussi cri- 
tique demandoiü de la vigilance, de la pru- 
dence, de la fermeté. Charles le sentit, il 
fit un effort; et, trouvant des ressources 
dans son esprit , il se montra tel qu’il devoit, 
éb-e. J: j 

On a Voit exécuté quelques-uns des pré- 
tendus conspirateurs. Ojn continuoit défaire 
le procès à d’autres. Le peuple demandoit , 
le sang de ces malheureux. Sa fureur se fût 
irritée davantage , si elle eût trouvé des 



0 



HISTOIRE 



S92 

obstacles. Charles laissa donc un libre cours 
à ces procédures. Mais parce que la présence 
de son frère entretenoit la haine et les soup- 
çons , il engagea ce prince à se retirer à 
Bruxelles. Voulant ensuite lui assurer la 
couronne, il proposaaü parlement de mettre 
à l’autorité royale toptes les limitations, 
qu’on jugeroit nécessaires pour assurer la 
religion et lï liberté sous un prince catho- 
Kque. Celles qu’il proposoit hli-ttléme , dé- 
pouilloient le souverain dès principales pré- 
rogatives; et si on ne les trouvoit pas suf- 
fisantes, il offroit d’en accepter d’autres. 
Le duc d’Yorck eût mieux aimé être exclus; 
parce qu’une- entreprise injuste lui laissoit 
tous ses droits , et lui formoitun parti ; et 
Charles qui prévoyoit que les communes se 
refuseroient à tout accommodera ent.vouloit 
faire retomber tous les torts sur elles. En 
effet non seulement elles exclurent le duc 
d’Yorck du trône; elles le bannirent encore 
du royaume. Charles cassa ce parlement , 
lorsqu’il méditoit de nouvelles entreprises; 
et l’ordre fut donné pour de nouvelles élec- 
tions. 

Cependant , comme il ne se pressoit pas 
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d'assembler le nouveau* parlement, il fut 
vivement sollicité ; et il lui vint de toutes 
paTts des suppliques à ce sujet. Afin de se 
refuser à ces instances, il se fit adresser 
d’autres suppliques, dans lesquelles on 
montrait beaucoup de respect pour sa per- 
sonne, une grande soumission à son auto- 
rité, et une vraie horreur contre ceux qui 
prétendoient lui prescrire un temps pour 
l’assemblée du parlement II y eut donc deux 
partis qui se distinguèrent par les noms de 
Pétitionnaires et d '‘Abhorrons ; ils se don- 
nèrent encore ceux de TJ'liigs et de Tory s ; 
parce que les abhorrans ou royalistes com- 
paraient les pétitionnaires aux fanatiques 
d’Ecosse, qu’on nommoit Whigs; et que 
les pétitionnaires comparaient les abhor- 
rans aux brigands d’Irlande, qu’on nom- 
tnoit Torys. Cependant quelque animés que 
fussent ces deux partis , on n’en devoit pas 
appréhender les mêmes excès , qu’on avoit 
vus sous le dernier règne. Car, depuis que 
l’ambition avoit démasqué l’hypocrisie, on 
jetoit des ridicules sur le jargon des enthou- 
siastes; le fanatisme avoit cessé, on n’osoiit 
plus se montrer; etla religion entrait moins 
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dans la haine du. papisme, que la crainte 

de perdre la liberté. 

l e parlement s’assembla le i 2 octobre 
1680. les communes renouvelèrent le bill 
d’exclusion ; eiles sévirent contre les abhor- 
rais: la liberté des citoyens fut violée cha- 
que jour par leurs jugemens arbitraires : et 
il n’y eut bieutô qu’un cri contre leurs vio- 
lences. Le despotisme qu’elless’arrogeoient, 
devenoit d'autant plus odieux, que Charles 
affectoit beaucoup de modération, et offroit 
toujours de limiter la puissance royale. 

Sur ces entrefaites le vicomte de S ta fiord, 
condamné par le parlement comme un des 
conspirateurs, fut exécuté. C’étoit un hom- 
me' respectable par son âge, et dont toute 
la vie assuroit l’innocence. Tout le peuple 
fondit en larmes à la vue du courage de ce 
vertueux vieillard. Malgré ses préventions, 
il ne put se persuader que Stafford fût cou- 
pable. Il eut honte de sa crédulité, il ouvrit 
les yeux, et rejeta comme autant d’jrapo,>tu- 
res tous les bruits qu’on avoit fait courir. 
Le sang de Stafford est le dernier qui fut 
Versé pour celte prétendue conspira' ion. 

Pendant que les communes accumuloient 



Digitized by Google 




M O D £ fc # fi; gg3 

sur elles les reproches de tous les citoyens, 
elles procuraient à Charlesde nouveaux par^ 
tisans. Ce prince, dont les qualités aimables 
faisoient oublier les torts, s’attachoit encore 
tous ceux qui se souvenoient des dernières 
guerres civiles. L’horreur, qui en étoit en* 
core présente, soulevoit contre les commué 
nés, qui vioîoient la liberté des citoyens sous 
prétexte de la défendre. On étoit donc bien i 
éloigné de vouloir approuver et soi! tenir 
leurs violences. Le roi, qui avoit prévu Hfe 
moment, le saisit: il cassa le parlement , et: 
il en convoqua un autre à Oxford. Il pen» 
soit qu’il pourrait peut-être se réconcilier 
avec les communes, lorsqu’elles seraient 
éloignées de Londres où elles frotfvoient der 
factieux qui les soutenaient; et quesiau con- 
traire elles persistaient dans leurs violences, 
il serait autorisé à rompre t'out-à-fait avec 
elles, et à ne plus convoquer de parlement* 
- Le nouveau parlement s’assembla air 
mois de mai 1681. I e roi jugea qu’il étoit 
temps de parler aux communes avec plus 
de fermeté. Il leur offrit encore d’agréer 
tous les movens de pourvoir à la sûreté 
pub ique : mais il leur déclara que , comme 
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il ne prétendoit point au gouvernement ar- 
bitraire, il ne le souffriroit jamais dans 
les autres. Cependant les communes, qui 
Soient à-peu-près composées des mêmes 
membres, se portèrent à de nouvelles vio- 
lences; et le roi, saisissant le moment où 
elles étoient désavouées par la nation, à qui 
elles se rendaient de plus en plus odieuses , 
se liâfa de casser le parlement. 

Cette dissolution subite et imprévue étour- 
dit les communes. Leur parti dispersé resta 
sans forces : de toutes parts on félicita le 
roi d’avoir échappé à la tyrannie des par- 
lemens : les maximes les plus favorables à 
la monarchie retentirent dans tout le royau- 
me ; et la nation parut courir d’elle-même 
à la servitude. C’est ainsi que le peuple 
passe subitement d’une extrémité à l’aiffre. 

Les communes avoient toujours cru quec 
le besoin des subsides tiendroit le roi dans 
leur dépendance. Mais Charles devint éco- 
nome. Il fit des retranchemens considé- 
rables dans sa maison. Il fut en état d’en- 
tretenir une petite armée. Il put agir et il 
agit en monarque absolu. Londres se res-, 
sentit bientôt de cette . révolution. Cette 
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ville perdit une partie de ses privilèges , 
et l’exemple de la capitale fut une loi aux 
autres de se soumettre. Il est vrai que Char- 
les, qui s’éloit occupé jusqu’alors à éteindre 
l’esprit de faction, se vit dans la nécessité 
d’agir lui même en chef de parti; situation 
fâcheuse pour un prince. Ce fut une source 
d’injustices et d’oppression. 

C’est l’effet des conspirations , lors- 
qu’elles sont découvertes et punies, d’affer* >* 
mir l’autorité par la terreur qui se répand* 

Il y en eut une en i683. Les coupables 
furent recherchés et punis avec tant de ri- 
gueur , que le gouvernement en devint 
odieux. Mais on n’osoit pas se révolter , 
et d’ailleurs foute la haine retomboit sur le 
duc d’Yorck, àqui Charles avoit confiél’ad- 
ministration. Le roi en reprenant l’autorité, 
avoit repris son indolence. Cependant il 
n’approuvoit point le gouvernement dur de 
son frère, parce qu’il paroissoit en prévoir 
les suites : il songeoit au contraire à gagner 
l’aflTection de tous ses sujets. Dans cette vue 4 
il méditoit un nouveau plan ; il se proposoit 
d’écarter tous les ministres qui déplaisoient 
au peuple et il projetoit même de eom o? 
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quer un parlement, lorsqu’il mourut le 6 
février. - 

Jacques II , qui se trouvoit saisi de l’au- 
torité , monta sur le trône. Personne ne 
lui contesta ses droits. Les Whigs, subju- 
gués comme les Torys, oublièrent les mo- 
tifs qu’ils avoient eus de l’exclure \ lorsqu’il 
n’éfoit que ducd’Yorck: il se hâ f a de pro- 
mettre qu’il n’entreprendroit rien contre 
la religion anglicane ni contre la liberté; 
et le peuple, comptant sur cette parole, ne 
concufaucune inquiétude. Effrayé, quand 
il se rappel* )it le passé, il préféroit une 
confiance aveugle à tous les avantages d’une 
révolution qu’il n’avoit pas le courage d’en 
treprendre. Les vi’les et les corps s’ein- 
présidèrent de donner des marques de res- 
pect et de soumission à leur nouveau sou- 
verain : mais ce fut avec des expressions 
serviles, qui faisaient connoître qu’il éfoit 
plus craint qu’aimé. 

Les Anglais avoient aopris, par leur ex- 
périence , qu’un peuple ne doit jamais se 
révolter contre son roi légitime Les maux 
qu’ils avoient soufferte, les avoient convain- 
cus de leur devoir; et celte démonstration 
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étoit à la portée des esprits les plus gros- 
siers. Jacques II \a bientôUlémonfrer apx 
rois, qu'eu abusant d’un pouvoir légitimé, 
on met dans l’amp du peuple le plus sou- 
mis, le de'sespoir à la place du devoir. 

Charles II avoil joui pendant sa vie d’un 
revenu, que le premier parlement de son 
règne lui avoit accordé. Ce revenu éloit 
evpiré avec lui. Jacques II se l'attribua de 
sa seule autori é. C’éfoit se faire une idée 
bien étrange de sa prérogative , ou respec- 
ter bien peu les droits de la nation. Cepen- 
dant comme il eût été imprudent de ne p s 
mieu.x assurer ses revenus, le parlement 
fut convoqué bientôt après. Il étoit presque 
tout composé de Torys: car depuis que les 
communautés avoient perdu leurs privilè- 
ges , le roi s’étoil rendu maître des élec- 
tions. 

Au lieu d’accorder à Jacques un revenu 
fixe, comme à Charles II , il étoit de Fin* 
térêt de la nation de lui fournir seulement- 
des subsides par interv alles. C’étoit Je seul 
moyen de tenir dans la dépendance un 
prince, qui se trouvoit d’ailleurs revêtu de 
toute l’autorilé. Cependant; les commune* 
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lui accordèrent pour sa vie les revenus 
dont Charles avoit joui. Elles yajoufèrent 
, même encore , de sorte que Jacques , en y 
comprenant son apanage en qualité de 
duc d’Yorck, eut deux millions sterliug 
de rente. Elles étoient si intimidées, que le 
roi ne crut pas devoir les ménager. C’est 
en menaçant; qu’il obtint des revenus aussi 
considérables : car il fit entendre , qu’en 
vertu de sa prérogative, il se' les procure- 
roit sans l’aveu du parlement. 

Pendant que ces ehoses se passoient , le 
duc de Monmouth , fils naturel de Charles 
II, et qui avoit trempé dans la conspiration 
de i683 , fit une descente en Angleterre , 
comptant sur l’affection que les peuples 
lui avoient toujours témoignée. Mais si on 
étoit mécontent, on n’osoit encore le décla- 
rer. Monmouth fut vaincu , fait prisonnier, 
décapité, et il parut n’avoir pris les armes, 
que pour augmenter l’autorité de Jacques. 
Cependant cet événement fut suivi de tant 
de cruautés et de tant d’imprudences, qu’il 
devint funeste au roi même. 

Persuadé que tout devoit désormais plier, 
sous le joug, Jacques ne parla plus qu’en 
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maître absolu. Il auroit pu protéger les Ca- 
- tholiques , sans le déclarer ouvertement ; le 
parlement n’eût pas osé paroître vouloir 
pénétrer ses desseins. Mais il déclara qu’il 
les dispensoit des lois qui avoient éié faites 
contre eux; et il ne permit pas d’ignorer 
que la religion anglicane étoit menacée. 
Les deux chambres commencèrent donc à 
lui résister. On demanda dans Tune et dans 
l’autre , si le roi , en vertu de sa prérogative , 
pou voit dispenser des lois. Cette question 
occupa le publie : il se répandit plusieurs 
écrifsà ce sujet :1a haine du papisme se ral*. 
luma, et les chaires entretinrent la frayeur 
du peuplé. Jacques ayant alors cassé le 
parlement , ori jugea qu’il n’en vouloit plus 
convoquer : car il n’étoit pas possible d’en 
former un plus dévoué à la monarchie. 

Un événement étranger accrut l’incen- 
die qui venoit de naître. Louis XIV révo- 
" qua l’édit de Nantes, donné par Henri IV 
én i5g8, et tous les autres édits rendus 
depuis en faveur de la religion prétendu© 
réformée. Cette révocation fut dans la suite 
suivie de déclarations, d’arrêts' du conseil 
et de différens ordres , qui dégénérèrent en 
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une véritable persécution. Les temples des 
Huguenots furent démolis , et l’exercice du* 
calvinisme fut absolument défendu. 

Le roi vouloit détruire l’hérésie : on ne 
peut qu’applaudir à son zèle: mais il faut 
reconnôître que les moyens n’étoient pas 
prudens. Nous voyons aujourd’hui ce qu’il 
auroit pu prévoir lui-même : c’est qu’il n’a 
servi ni l’église, ni l’état. Défendre au± 
Huguenots l’exercicé de leur religion , et 
envoyer contre eux des dragons , c’étoit les 
persécuter pour en faire dés hypocrites , ou 
pour les chasser du royaume. Cependant 
on fit croire à ce prince qu’il avoit extirpé 
l’hérésie ; c’est-à-dire , quç tous .lesHugue* 
nots étoient convertis, ce qui étoit une im- 
posture ; ou qu’ils avoient tous abandonné 
la France, ce qui éloit heureusement un 
mensonge. Il eût perdu plus de trois mil* 
lions de sujets. •' 

Plus de cinq cent mille néanmoins sor- * 
tirent du royaume. C’étoit sur-tout ceux à 
qui l’industrie assuroit de quoi vivre par-, 
tout. Ils portèrent chez l’étranger les art» 
et les manufacturés, qui ‘ enriehissoient la 
France. Ils y portèrent encore l'horreur 



Digitized by Google 




MODERNE. 



4o3 

des persécutions; et les Anglais, qui avoient 
donné asyle à plus de cinquante raillé, 
crurent voir Jacques marcher déjà sur le* 
traces de Louis. 

Les démarches de ce prince ne confir* 
moientque troples soupçons de ses sujets. 
Comme il étoit plus absolu en Écosse, il 
y dissimuloit moins ses desseins ; et il le* 
montroit ouvertement en Irlande , où le* 
Catholiques dominoient. Les Anglais pré- 
voyoient donc le danger dont leur religion 
étoit menacée. L’église anglicane s’oppo- 
soit à la tolérance générale que le roi vou- 
loit introduire; parce qu’elle jugeoit qu’il 
n affectoit de tolérer toutes les sectefc, que 
dans la vue de favoriser ensuite la religion 
romaine à l’exclusion de toutes les autres. 
Les non - conformistes, qui auroient pro- 
fité de cette tolérance, ne se lahsoient pas 
prendre à cet appât. En vain Jacques ten- 
toit tout pour les attirer dans son parti. Ils 
pensoient qu’a près s’être servi d’eux pour 
ruiner ^es Ang’ ’eans, il voudioit ensuite 
les ruiner eux-mêmes; et dans cette pré- - 
ven'i< n iis ploient diq osé- à .*-6 réunir à 

l’é&liie augliCuue contre A’ église romaine. 

* 



Digitized by Google 




404 H T S T O I R E 

Les Catholiques ne faisoieut pas 'alors • 
la centième partie du peuple : cependant le 
roi parloit et agissoit déjà comme si sa 
religion eût été dominante. Le comte de 
Castelmaine fut envoyé à Rome avec la 
qualilé d’ambassadeur extraordinaire pour 
obtenir du pape qu’il réconciliât l’Angle- 
terre avec la communion romaine. On eût 
dit que tout le royaume étoit converti, et 
q»’il ne restoit plus à faire que la céré- 
monie d’une réconciliation. Si cette démar- 
che déplut aux Anglais, qui se souvenoient 
qu’un acte du parlement déciaroit haute 
trahison toute communication avec le pape ; 
elle ne déplut pas moins au pape même, 
qui la trouva de la plus haute imprudence. 

L’ambassadeur fut fort mal reçu. Innocent 

) 

XI, qui étoit sur le saint siège, avoit tou- 
jours conseillé au roi de ne rien précipiter : 
il n’entroit qu’à regret dans un projet, dont 
il prévoyoit le peu de succès. 

Un nonce vint à Londres. On lui fit une 
réception publique. Il sacra des évêques, 
qui publièrent des instructions pastorales 
avec la permission du roi , et déjà les Ca- 
tholiques étoient assez indiscrets pour dire 
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qu'ils iroient bientôt en procession dans la 
capitale. Ils comptaient sur la puissance 
d’un monarque , qu’ils jugeoient absolu : 
que devient neanmoins cette puissance » 
lorsque le souverain aliène insensiblement 
tous ses sujets ? • V 

Jacques voulut ouvrir les universités aux 
Catholiques , et les violences dont il usa , 
avoient soulevé tous les esprits , lorsqu’il 
publia une seconde déclaration pour éta- 
blir la tolérance. Il ordonna qu’elle seroit 
lue dans toutes les églises. Cette entreprise 
étoitune usurpation manifestesur les droits 
de la nation : car le parlement avoit dé- 
claré plusieurs fois , avec le consentement 
du prince, que le roi meme ne pou voit pas 
dispenser des lois portées contre ceux qui 
ne professoient pas la religion anglicane. 
Le clergé ne croyant donc pas devoir obéir, 
six évêques firent des remontrances au roi, 
et le supplièrent de ne pas insister sur la* 
lecture publique de sa déclaration. Ils fu- 
rent conduits à la tour. 

Le peuple , qui les regardoit comme des • 
martyrs , courut en foule sur leur passage. 
Use prosterna devant eux, il demanda leu^ 
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bénédiction : les soldats , saisis du même 
esprit , se jetèrent aux pieds de ces prélats 
qu’ils conduisoient à regret ; et tout le 
monde imploroit la protection du ciel. Ce- 
pendant les évêques exhortoient le peuple 
à la crainte de Dieu , à respecter leur roi ; 
et à rester fidelles : langage qui redoubloit 
l’intérêt qu’on prenoit à leur sort., 

Depuis la révolte de Monmouth, Jac- 
ques faisoit camper ses troupes pendant * 
l’été sur une hauteur près de Londres. Il 
étoit dans le camp , lorsqu’il entendit tout- 
à-coup des cris de joie qui se répandoient 
autour de lui. C’est que les évêques ve- » 
noient d’être jugés , et avoient été déclarés 
innocens. Il ne pouvdit donc pas ignorer 
qu’il étoit seul , avec une poignéede Catho- 
liques, contre le peuple et contre son armée 
même. Cependant il s’opiniâtra dans ses 
entreprises .et ii usa de nouvelles violeuces. 
Tel fut son aveuglement. 

Alors-,, presque toutes les puissances de 
l’Europe se réunissoient contre Louis XIV , 
et dans le cours des années 1686 et 1687 
elles avoient conclu à Augsbourg une li- 
gue qu’on nomma la grande alliance. Le 
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prince d’Orange étoit l ame de cette confé- 
dération. 11 l’avoit formée lui - même. La 
guerre de 1667 , faite malgré lesrenoncia- 
lions, l’invasio'n de la Hollande, les cham- 
bres de Melz et de Prisach, la surprise de 
Strasbourg, la prise de Luxembourg, le 
bombardement de Gênes, les persécutions 
des Huguenots , tant d’entreprises peintes 
avec les couleurs qui font craindre de nou- 
velles injustices de la part d’un prince am- 
bitieux , sont les motifs qu’il employa au- 
près dessouverains dont il voulut réunir les 
forces contre la France. Il avoit d’ailleurs 
un intérêt personnel à la guerre , puisqu’elle 
assuroit sa puissance dans les Provinces- 
Unies ; et il n’étoit pas peu flatté de se 
voir le chef d’une ligue aussi formida- 
ble, et d’imaginer qu’il pourroit humilier 
Louis XIV. 

11 avojt épousé Marie, fille aînée du roi 
d’Angleterre, et il étoit alors 1 -héritier pré- 
somptif de ce prince. Jacques, considérant 
lessecours qu’il en pourroit tirer pour l'exé- 
cution de ses desseins , le sollicita d’y con- 
courir; etdan9 la vue de l’y déterminer, 
il lui, fit espérer qu’il accéderoit à la ligue 
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d’Augsbourg, et qu’il l’aideroitde tout son 
pouvoir. Mais Guillaume , qui éloit déjà 
cher aux Anglais par les projets qu’il mé- 
diîoit contre la France , ne vouloit pas les 
aliéner pour favoriser une religion qu’il ne 
professoit pas. Jacques en fut si offensé, 
qu’il parut ne chercher que des prétextes 
pour déclarer la guerre aux Provinces- 
Unies. 

- Jusqu’alors le prince d’Orange ne s’étoit 
jamais permis d’autoriser les cris des An - 4 
glais contre leur roi : il ne garda plus les' 
mêmes ménagemens. Considérant qu’il de- 
venoit l’unique ressource de la nation 
il chargea son envoyé à Londres de s’ex- 
pliquer ouvertement sur la conduite du 
roi, de lui faire des représentations en 
public, et de ne rien négliger pour gagner 
toutes les sectes. Bientôt tous les yeux se 
tournèrent sur lui , et il fut appelé au trône 
par lesvœuxde la noblesse et du peuple. 
Cependant >il n’osoit encore se livrer à son 
ambition : car il craignoit de hasarder une 
couronne , que les lois assuroient à la prin- 
cesse sa femme; et les Anglais protestans, 
effrayés d’une guerre civile , parôissoienfc 

vouloir 
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vouloir attendre le moment où Marie se* . 

i 

roit appelée à la succession. Mais la reine 
d’Angleterre ayant accouché d’un prince , 
le i o juin , la nation réduite au désespoir * 
ne balança plus, et Guillaume, sollicité de 
toutes parts, fit ses préparatifs pour dé- 
trôner son beau-père; La naissance d’un 
prince de Galles avoit été l’objet des voeux 
du roi Jacques , qui se crut plus assuré sur 
le 'trône, et des Catholiques , qui jugèrent 
la religion mieux affermie: mais elle hcita 
la ruine du roi et celle des Catholiques. 

Louis XIV songeoit alors à prévenir les 
projets de ses ennemis. Quoique la ligue 
d’Augsbourg ne parût d’abord que défen- 
sive , il ne douta pas qu’elle ne devînt offen^ 
sive bientôt. 11 avoit d’ailleurs pour pré- 
textes de commencer la guerre, les droits 
de la duchesse d’Orléaus sur la succession 
de son frère f électeur Palatin , ceux dn 
cardinal de Furstemberg à l’archevêché de 
Cologne, et le refus de l’empereur à con- 
vertir la trêve de vingt ans eu une paix 
perpétuelle. Mais il trouvoit dans sa poli- 
tique des raisons qu’il ne publioit pas. 

Depuis 1684 les Impériaux- avoient eu 
26 18 
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* de grands succès en Hongrie. La couronne , 
venoit d’être déclarée héréditaire dans la 
maison de l’empereur; Joseph, son fils 
aîné, avoit été couronné ; et les Turcs, dé*, 
faits plusieurs fois, chassés de quantité de 
places , ayant encore perdu Bellegrade au 
commencement de septembre de l’année 
1688, paroissoient hors d’état d’arrêter les 
progrès de leurs ennemis, et ne desiroient 
plus que la paix. Léopold devoit la leur ac- 
corder, afin de pouvoir tourner toutes ses for-, 
ces contre la France. Dans l’impuissance de 
suffire à ces deux guerres à -la-fois, il éloit 
de son intérêt de conclure avec* le plus 
foible de ses ennemis, et de se bornera 
soutenir les efforts de la ligue d’Augs- 
bourg. C’est ce que Louis XIV voulut pré- 
venir. Il se hâta donc de commencer les 
hostilités, et par cette diversion il enga- 
geoit les Turcs à continuer une guerre qui 
étoit uüe diversion pour la France. Sou 
armée se porta sur le Rhin, où elle trouva 
peu d’obstacles. Il commença ses conquêtes 
par la prise de Kell, le 20 septembre , et 
dans cette campagne il se rendit maître 
de tout le Palatinat, de Mayence , de Phi- 
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lisbourg,de Manheim, de Spire, Worms, 
Trêves; et le cardinal de Furstemberg reçut 
garnison française dans toutes les places 
fortes de l’électorat de Cologne. 

. Cetteguerre couvrit les desseins du prince 
d’Orange. Il paroissoit armer contre Louis 
XIV, et il p réparoi t tout pour faire une 
descente en Angleterre. D’Avaux, minis- 
tre' de France à la Haye , découvrit cepen- 
dant le but de ces préparatifs. Louis se 
hâta d’en infornVer le roi Jacques, auquel 
il offrit des secours. Il proposoit de joindre 
une escadre à la flotte anglaise , de faire 
passer un corps de troupes en Angleterre, 
ou de porter une armée dans les Pays-Bas. 
Ce dernier moyen eût été capable d’arrêter 
le.s Hollandais chez eux. Toutes ces offres 

> 

furent rejetées. Jacques vôyoit de l’incon- 
vénient à les accepter ; il ne pouvoit croire 
les desseins qu’on attribuoit à son gendre 
et il n’imaginoit pas que tous ses sujets fus- 
sent au moment de se révolter. 

- Bientôt le prince d’Orange ne dissimula 
plus. Il publia un manifeste , dans lequel, 
après un grand détail des abus qui soule- 
voient le peuple contre le gouvernement 
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(la Jaeques, îi déclaroiï qu’il ne se- propo- 
soit de passer en Angleterre avec une ar- 
mée, qu’afin de convoquer an parlement 
libre, et de pourvoir à la sûreté de la na- 
tion. ïl mit à la voile avec une flotte «Ten- 
viron cinq cents vaisseaux, sur laquelle il 
avoit plus de quatorze mille ko m mes de* 
troupes , et il débarqua la 5- novembre à 
Torbav. 

Les peuples commencent à se déclarer 
pour lui. Les officiers de l'armée royale 
croient ne pouvoir en conscience combattre 
contre le prince d’Orange. Plusieurs dé- 
sertent. Le lorcf Churchill , depuis duc de 
Marlborough, qui avoit la confiance du 
roi , qui lui de voit toute sa fortune , est un 
des premiers ; et il en entraîne plusieurs. 
De ce nombre , est le prince Georges de 
Danemarck , qui avoit épousé lia princesse 
Anne , fille de Jacques. Cette princesse , 
élevée dans la religion protestante, ainsi 
que'Marie sa sœur, abandonne encore son 
père. Toutes las Iroupes font eonnoître 
leur mécontentement, et le- malheureux 

* i 

monarque voit de toutes parts des trahi- 
sons qui l’enveloppent. Ainsi; là' fidélité, la* 
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reconnaissance, îesang, les devoirs les plu s 
sacrés , tout cède ait torrent des prévcatKMBS 
dupeuple. J acques fuit , est arrêté, échappe, 
et se retire en France. 

Ce prince craignit sans doute le sort de 
son père : mais les 'circonstances éîoiesit 
bien différentes. L’exécution de Charles I 
n’avoit été que le crime d’ mie armée fana- 
tique, poussée par un hypocrite ambitieux:. 
Pouvoit-on rien appréhender de semblable 
d’une nation qni avoit en horreur cet at- 
tentat , et qui ne conservait plus le même 
fanatisme ? -Le prince d’Orange pouvoit-Sl 
«fcrecomparé 4 Cromwel ? et devoit-on pré- 
sumer qu’il voudroit se Frayer un pareil 
chemin au trône ? Il eût été bien embar- 
rassé, si le roi ne se fût pas enfui : il le 
sentit , et il lui facilita lui-même les moyens 
de s’évader. Comméil ne restait plus d’obs- 
tacle à son ambition , le parlement -, assem- 
blé au mois de janvier suivant , déclara le 
trône vacant par la fuite de Jacques ; ii ré- 
duisit la prérogative royale à de justes bor- 
nes ;ii détermina les privitégesde la nation ; 
et il donna la couronne au prince d’Orange 
et à la princesse Marie. * 
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La révolution d’Angleterre donna de 
nouvelles forces à la ligue d’Augsbourg , à 
laquelle les Hollaadais et les Anglais accé- 
dèrent bientôt après. Les confédérés se pro- 
posoient de réduire la France aux termes 
des traités de Westphalie et des Pyrénées, 
et d’aider la maison d'Autriche, dans le 
cas où Charles II, roi d'Espagne, rnourroit 
sans héritiers , à se mettre en possession de 
la monarchie espagnole. 

Louis- XIV , voyant l’orage qui le mena- 
çoit , lit ravager le Palatinat , le Wurtem- 
berg et le Margraviat de Bade , pour met- 
tre une barrière entre les Impériaux et lui. 
Les campagnes furent ruinées, et on brûla 
près de quarante villes et un grand nom- 
bre de villages. Si le conseil de Versailles f 
qui ordonnoit de sang froid ces incendies , 
ne se crut pas cruel , parce qu'il les jugeoit 
nécessaires au salut du royaume , il pou- 
voit au moins se reprocher la nécessité où 
il étoit de les commettre , puisqu’il avoit 
forcé tant d’ennemis à se réunir contre la 
France. C’est sur Louvois principalement 
que tombent ces reproches : c’est lui qui 
fut l’auteur de ces ordres sanguinaires : $t 
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• il faut rendre justice à Louis XI\ ; il eu 
eut horreur dans la suite. On croit que ce 
fut une des causes qui l’indisposèrent contre 

■ ce ministre. ' <■ . 

*.'i Là France, attaquée de toutes parts , 
porte ses armes tout-à-la- fois dans les Pays- 
Bas, stir le Rhin , en Italie, en Espagne 
et en Angleterre. Elle mettoit sa confiance 
- dans des' armées nombreuses et bien dis- 
ciplinées, dans une marine puissante , dans 
les fortifications de ses places frontières , 
et dans les succès passe's dont le souvenir 
donnoit un nouveau courage aux soldats. 

Les confédérés comptoient leurs forces' , 

• et se fïattoient de l’accabler : ils ne pré- 
ivoyoiertt pas que ces forces nombreuses 
n’agiroient jamais ensemble ; qu’elles s’af- 
foibliroient par la lenteur qui accompagne 
doutes les opérations d’une ligue, et qu'elles 
fe diviseroient parce <qiie Finlérét particur 
her feroit oublier l’intérét général. L’em- 
pereur , toujours en guerre avec les Turcs 
avec lesquels il aurait pu et -dû faire la 
paix, ne donnera que de i foibles secours à 
ses alliés. L’Espagne, toujours plus épui- 

.sée, ne songera qu’à sa défense, et se dér 
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fendra mal. Les princes de l’empire, son- 
vent divisés , concerteront mal leurs mesu- 
res. Léopold fera naâlre des troubles en 
Allemagne , en voulant créer an neuvième 
électorat en .faveur du dwc de Brunswick- 
Lu n é bo u rg - H an ove r , et les armées ne pa- 
roîtront guère sur le Rhin, que pour se 
tenir sur la défensive» 

Ce sera donc à Guillaume, roi d'Angle- 
terre et siathouder cle Hollande, * porter 
presque tout ie faix d’une guerre ofiènsive : 
mais , habile à remuer l’Europe , jusqu'au 
moment où elle prend les armes, il d/a 
plus la même habileté, Lorsqu'elle est ar- 
mée , du du moins il cesse d’ôtre Jbeureux. 
Les Anglais méditeront la ruine de la 
France, dont ils sont jaloux: ile embras- 
seront avec passion la cause commune de 
l’Europe : ils auront de l’enthousiasMie 
comme ils eu ont toujours eu : — ils entre- 
prendront témérairement , et, mal seoon- 
dés, ils 6e conduiront mal encore. Tçl est 
en général le caractère des confédérations ; 
elles paroissent moins formidables, à pro- 
portion que les alliés sont en plus grand 
nombre. / 
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Puisque Guillaume e'toit famé de la 
confédération , et que les Anglais dévoient 
fournir les principales forces , il falloit, 
comme on a fait, entreprendre de rétablir 
Jacques sur le trône ; et , faisant d’assex 
grands efforts pour entretenir des troubles 
en Angleterre , mettre Guillaume hors d’é- 
tat de se mêler des affaires du continent. 
C’étoit l’avis de Seigneîai , peut-être parera 
qu’il étoit secrétaire de la marine. Lou vois , 
qui avoit le département de la guerre, 
pensoit autrement , et son avis prévalut. 
Le roi embarrassé dans les projets de ses 
ministres , qui.avoient chacun des vues 
particulières , ne démêla pas ses vrais in* 
térêts. Pendant toute la guerre, on ne fit 
donc pour Jacques , que de foibles tenta- 
tives, qui ne pojivoient réussir: il eût été 
mieux de ne rien tenter, et de menacer 
toujours. Je ne parlerai point de ces vaines 
entreprises sur le royaume d’Angleterre ; 
et je n’indiquerai ce qui se passoit ailleurs 
que pour vous donner une idée généfale 
des principaux événement. 

Dans la première campagne les succès 
des alliés se bornèrent à la prise de Mayenne 

18. 



r 
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et de Bonn. Dans la seconde ils furent de'- 
faits trois fois. Le maréchal de Luxembourg, 
gagna la bataille de Fleurus près de Char- 
ieroi sur le prince de Valdeck. Tourville 
vice-amiral , et Château-Renaud battirent, 
à la hauteur de Dieppe, les flottes combi- 
nées des Hollandais et des Anglais. Enfla 
Cafinal défit le duc de Savoie ,près del’ab- 
baye de StafTarde, et se rendit maître de 
Salaces , de Suse et de plusieurs villes du 
Piémont , pendant que Saint-Ruth soumet- 
loit toute la Savoie, excepté Montmélian. 
Les trois campagnes suivantes furent mar- 
quées par de nouveaux succès. Le maréchal 
de Luxembourg gagnales bataillesdeLeuze, 
de Steinkerque eldeNervinde; la première 
sur le prince de Valdeck, et les deux autres 
sur le prince d’Orange. Le^maréchal de Ca- 
tinât fit encore des conquêtes en Piémont. 
Elles furent ensuite suspendues, parce qu’il 
se trouva trop foible contre le duc de Sa- 
voie , à qui l’empereur avoit envoyé plus 
de vingt mille Allemands. Forcé de se tenir 
sur la défensive’, il ne put pas même em- 
pêcher les ennemis de pénétrer dans le Dau- 
~ phiné , où ils brûlèrent Gap et quelques 
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'villages. Mais il reprit ses avantages ,-et dé-3 
fit le duc de Savoie à la Marseille. Le x'üi 
prit Mons et Namur. Les Français eurent 
encore des avantages en Allemagne sous les 
ordres du maréchal de Lorges , et du côté 
des Pyrénées so'us ceux du maréchal de 
Noailles. On se fit enfin sur mer beaucoup» 
de mal de part et d’autre. 

Ces succès peuvent être brillans dans une 
histoire : mais ils coûtent cher aux peuples , 
et ils ne font honneur qu’aux généraux. Louis 
XIV se sentoit trop foible pour les soutenir. 
Afin de se rendre redoutable, il avoit le pre- 
mier entretenu de grandes armées, et Lou- 
vois , qui lui avoit donné ce conseil, ne 
considérait pas sans doute que les ènnemis 
en auraient de pareilles. Il aurait donc fallu 
qu’il eût été possible au rai d’augmenter tou- 
jours à proportion le nombre de ses troupes. 
Mais cette politique a un terme. 

La dépense extraordinaire pour la cam- 
.pagne de 1693, montoil à plus de quarante 
millions , à vingt-neuf livres quatorze sous 
le marc. Les quatre campagnes précédentes 
.avoient coûtéchacune autant ou davantage. 
Ainsi la dépense extraordinaire , pour ces 
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cinq années , passoit deux cent millions; 

Si l’on n’avoit pas déjà tiré des peuples à. 
peu-près toutce qu’ils pouvoient payer, une 
augmentation sur les impôts ordinaires au- 
roit pu fournir assez de fonds pour ces dé- 
penses , et ce moyen eût été le plus simple. 
&îais en 1 68g, cette augmentation eût été 
une surcharge. Il fallut donc avoir recours 
à d’antres expédions. Les édits bursaux se 
multiplièrent chaque année. On créa de nou- 
veaux ollices , on créa des rentes , on vendit 
une augmentation de gages à tous les offi- 
ciers, et on fit une réforme sur les monnoies. 
De vingt-six livres quinze sous , le marc d’ar- 
gent monnoyé fut porté à vingt-neuf livres 
quatorze , ce qui devoit , disoit-on , produire 
au roi un dixième de bénéfice, c’est-à-dire , 
cinquante millions; car il y avoit alors dans 
le royaume, au moins cinq cent millions 
d’espèces. L’effet ne répondit pas à ce calcul, 
parce que les cinq cent millions ne furent 
pas portés aux hôtels des monnoies , et par- 
ce que les faux-monnoyeurs et les étrangers 
partagèrent avec le roi les profits de la ré- 
forme. Si l’on n’avoit pas prévu cette diminu- 
tion, il falloit au moins prévoir les pertes 
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que l'état feroit , lorsqu'on payeroit les ijn- 
positions avec la nouvelle monooie. On ne 
devoit pas ignorer que le commerce est trou- 
blé par ces changemens d’espèces , et que 
les étrangers en retirent tout le profit : car 
ils nous payent avec notre monnoie foible, 
et ils gagnent un dixième sur nous ; cepen- 
dant ils veulent être pavés avec la monnoie 
forte, qui a seule cour chez eux , et ils ga- 
gnent encore un dixième. Il faut donc per- 
dre, ou ne pas commercer avec eux. Il est 
vrai qu’après quelque temps les différentes 
monnoies se balancent, qu’on se met au 
pair , et que par conséquent on peut cesser 
de faire des pertes. Mais on a souffert de 
celles qu’on a faites. 

Cette mauvaise opération , qui minoit le 
commerce, fut faite la première année de 
la gueive, 1 606. On ne pouvoit pas plus mal 
choisir son temps. À la fin de la campagne 
de i6(j3 , tous les expédiens se trouvaient 
• épuisés :les finances étoient retombées dans 
un désordre plus grand que celui où elles 
étoient avant Colbert. Les revenus du roi 
diminuoient chaque année de plusieurs 
millions , quoique pour les augmenter on 
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«ut accru chaque année la misère des peu- 
ples r on ne connoissoit d’autre ressource 
que d’employer parroutiueles moyensqu’on 
avoit déjà employés. Si laguerre conlinuoit , 
les besoins devenoient tous les jours plus 
grands } et cependant on devoit craindre 
d'augmenter encore la misère des peuples, 
et de diminuer en même temps les revenus 
de l’état , comme en eflet l’un et l’autre 
arriva. 

Peuavanl l’édit de la réforme des espèces, 
le gouvernement avoit ordonné de porter 
aux hôtels des monnoies toutes les pièces 
d’argenterie qui excéderoienl le poids d’une 
once. Leroi donna l’exemple et envoya une 
partie de la sienne. Cette refonte produisit 
deux millions cinq cents et quelque mille 
livres. Celle foible ressource , au commen- 
cement d’une guerre , fait voir combien il 
en resloit peu. Des retranche mens sur des 
choses superflues en auroient procuré de 
plus considérables. 11 falloit, par exemple , 
cesser de bai ir. Car dans le cours de celte 
guerre, les dépensesen liât i mens montèrent 
à dix-fept millions neuf cent quarante-sept 
mille trois cent quatre-vingt-neuf livres. 



* 
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' Louvoisn’étoitplus.Ilétoitmortén 1G91; 
Quoiqu’on ne puisse lui refuser d’avoir eu 
de grands talens pour sa place, il a été la 
vraie cause des malheurs de la France. On 
peut meme conjecturer que Louis XIV le 
reconnut , si comme on l’assure , il avoit 
résolu de le disgracier. Quoi qu’il en soit , 
lorsqu’il ne fut plus livré aux conseils de ce 
ministre, H commença d’ouvrir les yeux. 
Il ne connut pas sans doute tout le désordre 
de ses finances , et toute la misère des peu^ 
pies :carles rois peuvent difficilement ima- 
giner ces choses, et en les leur dit encore 
moins. Mais il ne put se dissimuler sa foi- 
blesse. Ilfalloit qu’elle fût grande , puisqu’il .• 
s’en apperçutau milieu de ses succès les plus 
brillans. Il revint donc de ses idées d’ambi- 
tion : son expérience lui en montroit la vat 
nilé : la piété , qu’il goûtoit aloi’s , les eon* 
dainnoit,et son âge cornmençoit à lui faire 
desirer le repos.- Se trouvant dans ces dispo'- 
sifions, il fit les premières avances; et il 
invita le roi de Suède à se porter pour mé- 
diateur. ‘ : i 

Les propositions de Louis le Grand ( car 
dès 1G80 on lui avoit donné ce titre , qu’il 
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mérita mieux, lorsqu’il cessa d’ambition- 
ner des succès qui le font donner si mal à 
propos) les proposit ions de Louis le Grand , 
dis-je, étoient avantageuses aux ennemis. 
Mais 011 avoit de la peine à les croire sin- 
cères. On soupçonnoit qu’il n’entroit en né- 
gociation, que pour diviser les alliés; et, 
dans la supposition où il voudroit sincè- 
rement la paix , on concluoit qu’il falloii 
faire un dernier effort pour l’accabler. La 
guerre continua. 

Pendant la campagne de 1694 , il ne se 
fit rien de considérable en Allemagne ni en 
Italie. Aux Pays-Bas les Français se tinrent 
sur la défensive, et le roi Guillaume , avec 
une armée considérable , borna tous ses 
succès à la prise d’Hui. En Catalogne, le 
maréchal de Noailles battit les Espagnols 
et se rendit maître dé quelques places. 
Enfin les Anglais tentèrent , avec peu de 
succès, de bombarder les villes maritimes 
de France; et les Français n’entreprirent 
rien sur mer. Seignelai , qui avoit formé la 
marine , étoit mort en 1690 , et les flottes 
françaises n’éfoient plu» si formidables. 

Eu i 6 g 5 la capitation fut établie pour 
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la première fois. L’année précédente, les 
revenus, -toutes charges prélevées , avoient 
été -de cent deux -raillions. Le ncrav et im- 
pôt ea produisit vingt-un. Les revenus de 
-iGgSauroient donc dû être de oént viaigt- 
trois. Ils ne furent que de cent douee. 

La 'capitation fut reçue sans murmure , 
et même avec joie. C’est que le peuple 
commençait à s’effrayer. Nos flottes ne 
coûvroietit -plus lès -mers nous if avions 
•sur terre -quelle petites armées -, le prince 
d’Orange venoit de prendre Namur; nos 
côtes étoient menacéçs ; et on se croyoît 
exposé de toutes - parts aux in rèsidns , des 
-ennemis. Dans cette conjoncture , lés Fran- 
çais persuadés qu’un dernier effort ame- 
■Reroit la paix, se prêtèrent volontiers ià 
supple'er à l’épuisement des finances. ïl 
est triste de voc que cette année on ait 
dépensé pi us de deux millions en bâtimens, 
et l’année süivânte plus de trois, 
d Parce que les alliés bombardaient nos 
villes maritimes , nous bombardâmes Bru-' 
xelles. Le dommage que nous fîmes à ceffe 
capitale des Pays-Bas, fut estimé à plus de ' 
vingt millions, 11 semble que l’esprit de 
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celte guerre fût de se -détruire mutuelle- 
ment, sans espérance d’en retirer aucun 
avantage-, et même avec certitude de se 
ruiner soi-même : 011 y réussit , car -toutes 
les puissances étoient dans le dernier épui- 
sement. - * r . 

En 1696, on fit.de part et d’autre de 
grands projets , qu’on n’exécuta pas. Le roj , 
, qui desiroit sincèrement la paix , cherchojt 
depuis long-temps à détacher le duc 4e 
Savoie de la ligiie d’Augsbourg. Cette né- 
, gociation réussit enfin. Le duc consentit à 
une neutralité pour l’Italie, et força les 
Espagnols et les Allemands à. Taccepten 
.Alors tous les confédérés, ^excepté l’emper 
.reur et l’Espagne , songèrent à traiter avec 
,1a France. Les conférences se tinrent Tan- 
née suivante à Riswyck sous la médiation 
du. roi de Suède. La paix fut signée avec 
l’ Angleterre, la Hollande : et l’Espagne,, 
dans le mois <fe septembre, et avec Terri; 
pereur et l’empire , dans le mois d’octobre. 
Xes traités de Westphalie et de Nimègue 
servirent de ba. e à celui de Riswyck. La 
France reconnut le roi Guillaume pour légi- 
time souverain d’Angleterre , et promit de 
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ne le troubler ni directement, ni indirec- 
tement. Elle restitua à l’empereur, à l’em- 
pire et à l’Espagne, tout ce dont elle s’étoit 
saisie, en vertu des arrêts des chambres de 
Metz et de Brisach : de plus, à l’empire, le 
fort de Kell ; à l’empereur , Brisaeh et Fri- 
bourg; au roi d’Espagne, Luxembourg, le 
comté de Cliinei , quantité de villes et de 
villages, réunis à la couronne de France 
depuis le traité de Nimègue, et toutes les 
places prises en Catalogne. Le duc de Lor- 
raine, qui avoit été dépouillé, fut rétabli ; 
et le duc de Savoie acquit Pignerol, qui 
depuis i63o ouvroit ses états aux armées 
françaises. La guerre de l’empereur avec 
les Turcs finit environ un an après , par le 
traité de Carlowitz , dont le roi Guillaume 
fut le médiateur.. 

Fin du volume, 



/ 
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LIVRE QUATORZIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

' ' ' ' ; f* »' 

JBxpotition préliminaire à ta guerre qui fut ter- 
minée par le traité de Westpkaîie, pag. I. 

Scène compliquée qui se prépare. Quels en sont 
les acleurs. Il faut commencer par une exposition 
générale. L’ambition des papes avoit troublé l’Eu- 
rope. De-là les sectes luthériennes. L’imprimerie 
rendoit les erreurs contagieuses. Progrès rapides 
du luthéranisme. Charles-Quint croyoit que l’hé- 
résie lui préparoit des conquêtes. Première cause 
de jalousie entre la maison d’ Autriche et la maison 
de France. Leur rivalité ne produit que des projets 
mal concertés. Henri VIII étoit entre elles dans 
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uiifj position , dont il savoit pas tirer avantage. 
On sentoit qu'il falloit tenir la balance entre, 
elles. Élisabeth est la première qui ait connu la 
politique. Le3 Provinces-Unies avoient secoué le 
joug de L’Espagne, et se gouvernaient avec dé- 
fiance. Henri IV avoit porté la politique à sa per- 
fection. Celle de Charles-Çuini avoit produit un 
effet contraire à celui qu’il en avoit attendu. Fer- 
dinand I se déclara pour la tolérance, ainsi que 
Maximilien 1 1 . La mort de Henri I V avoit 
rompu les mesures prises pour l’abaissement de la 
maison d’Autriche. Mais il resloit deux partis : 
l’union évangélique et la ligue catholique. Ro- 
dolphe II avoit été dépouillé par Mathias, qui 
soulève les Proleslans. La Bohême se révolte contre 
Mathias. Les duchés de Clèves et Juliers avoient 
déjà armé l’ union évangélique et la ligue catho- 
lique. Mathias meurt , et ne laisse presque que 
des litres àFerdinand II. Alors les électeurs s’étoient 
rendus les législateurs de l’empire. 

J • . 

CHAPITRE IL v_ 

iitat des principales puissances ail commencement 
de la, guerre, pag, 20. 

. La naissance du luthéranisme et l’avénement 
de Charles -Quint sont une époque où commence 
un nouvel ordre de choses. Gustave Wftsa avoit; 
toujours conservé l’alliance de Frédéric I et dei 
Christian II L Éric XIV, son fils aîné, perdit la-, 
couronne, Jean III qui avoit détrôné son hère. 
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troubla la Suède, et eut la guerre avec Frédéric II 
fils de Christian III et père de Christian IV. Si- 
gismond, son fils, fut élu roî de Pologne. Mais les 
états de Suède donnèrent la couronne au duc 
Charles , son frère, et rassurèrent -à Gustave- 
Adolphe, fils de Charles. .Les royaumes du nord 
éloient électifs. Peuplades qui eu sont sorties. Les 
Provinces -Unies sont une association de plusieurs 
républiques indépendantes. Il y a dans chaque 
prpvince un conseil toujours subsistant. Les étals- 
généraux sont composés des députés des sept pro- 
vinces. Les députés ne peuvent rien prendre sur 
eux , et l'unanitnité est nécessaire en affaires 
majeures. Ils prennent les ordres des états provin- 
ciaux où funanimité est ehcore une condition es- 

A .... 

. séntielje. Députés préposés à l’armée. Combien ce 
gouvernement ralentit les opérations de toutes ces 
républiques. Le stathoudérat a pavé cet inconvé- 
nient. Puissance du stathouder. Cette puissance a 
sauvé la république, et peut lui être funeste. A 
peine les Provinceâ-Unies goûtent la paix, qu'elles 
sont troublées par des disputes de religion. On 
1 agitoit des questions sur de? choses dont nous ne 
pouvons pas même parler. Anninius dit que nous 
pouvons résister à la grâce. Gomar le dénonce au 
synode de Roterdam. Anninius prend pour juge 
lé grand-conseil. Les deux partis disputent en pré- 
sence des états de Hollande. Ils se calomnient. 
Les «tats de Hollande ordonnent la tolérance. 
Les deux partis s’excommunient et les séditions 
commencent. Les états de Hollande sout pour les 
Arminiens ou Remontrans , et le stathouder 
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Maurice est pour les Gotnaristes ou Contre-remon- 
traus-. Maurice, prince d’Orange, médi:e la perle 
de Barneveli. Il arme. Il lait arrêter Baruevelt et 
deux autres pensionnaires. H fait condamner les 
Rpmontrans dans le synode de Dordrect. Baruevelt 
a la tête tranchée. Les villes de Flandre avoient 
été florissantes par le commerce. Les Provinces- 
Unies étoient devenues l’asyle de ceux qid fuyoient 
la persécution. L’industrie les avoit rendues puis- 
santes. Sous quel point de vue il faut considérer 
la France. Les dissipations de Marie de Médicis » 
et le désordre des finances avoient ruiné le royaume. 
Les nouveaux offices, qu’on créoit à l’exemple 
de François I, y avoient contribué. Compte que 
le' marquis d’Effiat rend des finances. Abus dans 
la' recette et dans la dépense. Les revenus se trou- 
voient dissipés d’avance. Cependant la guerre de 
la Valîelinc et le siège de la Rochelle coutoient 
encore plusieurs millions. Augmentation des im- 
positions , de3 charges et de la recette dans l’es- 
pace de 3o ans. Quelles sont les vraies richesses 
d’un état. Elles ne se trouvent pas dans une plus 
grande quantité d’urgent. Les trésors de l’Amé- 
rique n’enrichissent l’Espagne que pour un mo- 
ment. Ils y passent pour ruiner l’industrie. Ils n’y 
restent pas. Etat de l'Espagne au commencement 
du dix-septième siècle. Combien il est difficile à 
cette fnonarchie de se relever. Les lois de l’empire 
étoient sans force. Deux religions ennemies don- 
noient au corps germanique des vues mieux déter- 
minées. Charles - Quint avoit accru leur haine ré- 
ciproque. L’uaion évangélique étoit formée de deux 
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sectes ennemies. L'électeur de Saxe étoit peu fait 
pour fortifier le parti auquel il s’attachoit. Les 
peuples de l’empire é (oient moins foulés que les 
autres. Mais ils étoient pauvres parce qu’ils a voient 
peu d'industrie. Ambition de la maison d’Autriche. 
Jj Europe veut l’humilier. 

CIAPI T .R E, I I L 

Ffr la guerre de T empire jusqu à tannée 1 635 , 
pag. 68. 

Frédéric V , électeur Palatin , accepte la cou- 
ronne de Bohême. Le prince de Transilvanie fai- 
soit une diversion en sa faveur. Ferdinand II avait 
pour lui le roi de Pologne , l’électeur de Saxe et' 
le duc de Bavière. Frédéric est abandonné par 
l’union évangélique. Il perd la bataille de Prague 
et la Bohème. Ferdinand met Frédéric au bande 
l’empire. Mausfeld qui défendoit le haut Palati- 
ns t , feint de traiter avec les Impériaux, et leur 
échappe. Les Impériaux aclievoieut la conquête 
du Palatinat. Frédéric congédie Mausfeld et le 
duc de Brunswick. Les provinces de l’empire sont 
dévastées. Mansfeld et le duc de Brunswik mena- 
cent la Champagne. Mansfeld préfère le service 
Bes Etats-Généraux aux offres des autres puissances. 
Il joint le prince d'Orange , et fait lever le siège 
de Berg-op-zoom. L’union évangélique ne sub- 
sisloit plus. Le duc de Brunswick avoit été dé- 
fait et Mansfeld étoit hors d’état de rien entre- 
prendre 
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prendre. Ferdinand II ne trouvant plus d’obstacles,, 
donne le Palatinat à Maximilien de Bavière. Fer- 
dinand croyoit assurer sa puissance en semant des 
divisions , et. se hâtoit trop de la montrer. Ligue 
qui se forme contre lui. Richelieu se borna à faire 
restituer’ la Valt^line aux Grisous. On avoit inuti- 
lement négocié à cet effet. Il arma, et la Valte- 
line fut enlevée aux Espagnols. Christian IV forme 
une ligue contre l’empereur. Après de mauvais 
succès , les circonstances lui procurent des condi- 
tions de paix plus avantageuses qu’il ne devcit 
espérer. Alors la maison d’Autriche vouloit en- 
lever Mantoue au, duc de Nevers. Le cardinal 
•vQuloit, malgré Marie de Médicis, le maintenir 
dans la possession de ce duché. Ligue en faveur du 
duc de Nevers. Le cardinal prend dans cette guerre 
la qualité de lieutenant-général. Mazarin négocie 
la paix, et la fait. Richelieu dissipe une intrigue 
«qui se tramoit contre lui. Combien il étoit néces- 
saire à Louis XIII. Edit de restitution do nn é, par 
Ferdinand. Tous les protestans obéissent, excepté 
Tes électeurs de Saxe- et de Brandebourg. Ferdi- 
nand se conduit en despote. Mais la diète de Ra- 
tisbonne qui le force à licencier une partie de ses 
troupes, et à déposer Walstein, ne lui accorde 
aucune de ses demandes. Les protestans, assemblés 
à Leipsick, demandent l’abolition de l’édit de res- 
. titution et la .liberté des princes de l’empire. Mais 
ils avoieut besoin de trouver des secours dans les 
puissances étrangères. Gustave Adolphe faisoit 
>' fleurir ses étals. Il avoit fait une paix glorieuse 
. - avec la Russie , et forcé à une trêve Sigismond roi 
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de Pologne. Sollicité à déclarer la guerre à Ferdi- 
nand il 'a voit plusieurs motifs pour s’y déterminer. 
Caractère de ce héros, que Ferdinand ogt mé- 
priser. Il prend ses mesures pour surmonTer les 
difficultés qu’il prévoit. Il commence la guerre avec 
quinze mille hommes. Succès de première cam- 
paone. Il a besoin de quelque act.on d éclat, pour 
enhardir les ennemis de Ferdinand à s unir a lu. 
11 fait alliance avec la France. Par le traite d ol- 

froit la neutralité aux princes catholiques et s en- 

ga-eoit à ne rien changer à la rehgion. Au com- 
mencement de la campagne, Gustave s ouvre la 
Silésie. Tilly prend et ruine Magdebourg. Fei i 

nand,pour forcer les Protcstans à prendre les armes 

pour lui , porte la guerre dans leurs états. Gustave . 
fortifié de plusieurs alliés, marche contre Tilly- 
Bataille de Leipsick. Gustave soumet tout ^ depuis 
l’Elbe jusqu’au Rhin qu il passe. L électeur de 
Saxe, au lieu de le seconder, s’arrête tout-a-co up. 
Walstein fait -la loi à l’empereur qui le recherche- 
Alors Marie de Médicis , d’abord prisonnière a 
Compièene pour avoir médité la perte du cardinal , 
dans h. Pays-Bas où Gaston 

d’Orléans la suivit. Gustave accorde la neutralité 
à l’électeur de Trêves , et la reluse a d autre» 
princes, qui ne la demandoient pas sincèrement 
Gustave se rend maître de la Bavière : mais les 
Impériaux reprennent la Bohème, et font des 
progrès dans la basse-Saxe. Gustave m peut forcer 
fes Impériaux dan, leur camp. Battu e ne LnUen 
où il nord la vie. Pendant ce tems-la le duc do 
Monttnorenci <pti aYoit armé pour Gaston , Umoit 
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sa tète sur un échafaud , et Gaston se retirait 
dans les Pays-Bas. La mort du roi de Suède divisoit 
les ennemis de Ferdinand. Il ne paroissoit pas que 
la Suède pût conserver la supériorité» L'empereur 
n’attendo.t plus que le inomen,t de se venger. Il 
semble que la Suède ne pouvoil penser qu’à faire 
une paix moins désavantageuse. Mais Oxenstiern , 
dans l’assemblée des Frotestans à Ilailbron , les 
engage à se réunir de nouveau et conserve la supé- 
riorité aux Suédois. Oxenstiern restitue aux en fans 
de Frédéric les conquêtes que Gustave avoit faites 
dans le Palatinat. Il renouvelle l’alliance avec la 
France , et on offre encore la neutralité aux princes 
‘ catholiques. Les provinces de l’empire sont dé- 
vastées par les armées. Cependant Walstein hu- 
milioit Ferdinand autant par ses services que par 
ses hauteurs. Il se rend suspect, et Ferdinand le 
fait assassiner. Les Impériaux chassent les Suédois 
de la Bavière, mettent le siège devant Nordlinguel 
Les Suédois perdent la bataille de Nordlingue , et 
leur parti paraît ruiné. 
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•CHAPITRE IV. 

Depuis que la France prit les armes contre la mai- 
son d Autriche jusqu à la mort du cardinal de 
Richelieu, pag. 123 , 

, * - ' . * 1 * 

Pourquoi la France n'avoit donné que peu de 

pecours aux Suédois. Après la mort du roi de 
Suède , elle se propose de faire de plus grands 
efforts. Mais Richelieu attend le moment d’agir à 
propos. Objets que ce ministre se proposoit. Ac- 
cord entre la France et la Suède. La France par- 
tage les Pays-Bas avec les Provinces-Unies. Rai- 
sonnemens de ceux qui blâmoient le cardinal de 
s’être engagé dans la guerre contre la maisoij d’Au- 
triche. Raisons qui faisoient augurer des succès 
pour la France et pour ses alliés. La trêve est 
renouvelée entre la Suède et la Pologne. Prépa- 
‘ ratifs de la France. Ses mauvais succès dans les 
Pays-Bas, sur le Rhin , en Italie. Le duc de Rohan 
se maintient dans la Valteline. Les Espagnols 
ferment la Méditerranée aux Français. La 
maison d’Autriche faisoit ses efforts pour diviser 
ses ennemis, et traiter de la paix séparément 
avec chacun d’eux. Richelieu vonloit que la 
paix se fit par un traité général : mais la Suède 
paroissoit se prêter aux vues de la maison d’Au- 
triche. La France avoit cédé l’Alsace au duc Ber- 
, nard. Siège de Dole, ürri ption [ des Espagnols en 
Picardie. Ils se retirent. L’armée, que Galles^ avoit 
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conduite en Bourgogne , est ruinée. Victoire de 
Wislok. La France refuse de reconnoîlre Ferdi- 
nand I II. La maison d'Autriche feint de vouloir 
la paix. La France ne veut pasparoître s’y refuser. 
Elle demande des sauf-conduits. L’épuisement gé- 
néral rendoit la paix nécessaire. Mais chaque 
puissance l’eloignoit, parce qu’aucune ne pouvoit 
s'assurer encore des conditions assez avantageuses. 
Difficultés de la maison d’Autriche sur les sauf- 
conduits. Ces difficultés font tomber sur elle le re- 
proche qu’elle faisoit à la France de s’opposer à la 
paix- Evenemens des campagnes de 1637 et i 63 ü. 
La France et la Suède s’engagent à ne pas traiter* 
séparément. Cependant la Suède négocioit secrè- 
tement : mais trompée par l’empereur, elle cesse 
de tromper la France, et s’unit sincèrement à 
cette couronne. Charles I veut entrer en négocia- 
tion avec les puissances de l’Europe , et Richelieu 
fomente les troubles de l’Ecosse. Négociations sans 
effet avec le prince de Transilvanie. Artifices de 
la cour de Vienne pour séparer la Suède de la 
France. Négociations sans effet. Événemens de lq 
guerre pendant les négociations. La France acquiert 
les places qu’occupoit le duc Bernard. Elle a de 
grands succès pendant que les Suédois se main- 
tiennent. Politique du duc d’OIivarez. Elle force 
les Catalans à la révolte, et fait perdre le Portu- 
gal à la couronne d’Espagne. Il s’agissoit alors de 
renouveler le traité entre la France et la Suède. 
Instructions que ces deux couronnes donnent à 
leurs ministres. Ferdinand qui les veut diviser, ne 
sait pas profiter des dispositions où se trouve lu- 
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Suède. Artifices de Ferdinand pour persuader 
qu’il ne s’oppose pas à la paix que tout l’empire 
demande. Artifices de Richelieu. Les avances qu'ils 
se faisoient l’un à l'autre n'ét oient que pour tromper 
le public. L’empereur et la diète de Rat sbonne 
sont au moment defre surpris par Banier et Gué- 
hriant. La Suède fuit une grande perte dans Ba« 
nier. Elle en devient plus traitable, et conclut le 
nouveau traité tel que la France le desiroit. Situa- 
tion de l'électeur de Brandebourg entre les Suédois 
et les Impériaux. Il abandonne l’empereur, avec 
qui les ducs de Lunebourg font la paix. Guerre ci- 
vile en Françe. Elle finit bientôt par la mort du 
comté de Soissons. Toute l’Europe demandoit la 
paix. Le traité préliminaire paroissoit au moment 
d’élre conclu. Mais de part et d’autre on vouloit 
eloigner la conclusion, quoiqu’on feignît de vouloir 
conclure. Cependant à force dé feindre, Lutzau et 
le comte d’Avaux concluent malgré eux. Condi- 
tions du traité préliminaire qu’ils signent. L’empe- 
reur désavoue Lutzau , et s’expose aux reproches 
de toute l'Europe. Pertes que fait la maison d’Au- 
triche qui compte sur une révolution en France. 
Louis XIH ayant besoin d’un favori , le cardinal 
lui avoit donné Cinqmars. Le favori réussit et 
donne de l’ombrage à Riéhdieu. Il cherche à le 
perdre dans l’esprit du roi. Il forme un parti. La 
cour d’Espagne promet des secours.’ Inquiétude de 
Richelieu : confiance inconsidérée de Cinqmars. 
Mais Louis, qui se reproche sa foiblesse, écrit au 
cardinal. Il a cependant de la peine à se persuader 
que Cinqmars soit coupable. Punition de Cinqmars. 
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Mort du cardinal. Celte mort donne de la confiance 
aux ennemis de la France et de l inquiétude à ses 
alliés. 

C H A P L.Tt REV. 

. . - .,1 V . , . . . ' • • ■ ) 

Jusqu à t ouverture du congrès pour U paix gé~ 
fürdb, pag. i8i. 

Louis XIII se conforme au plan que le cardinal 
«voit laissé. L’.ouvcrture du congrès est fixée. Mort 
dé Louis XIII. Ses dispositions. Le parlement dé- 
fère la régence à la reine. Mazarin premier mi- 
nistre. Victoire de Rocroi. La France confirme son 
alliance avec la Suède. Le3 plénipotentiaires de 
l’empereur et du roi d’Espagne arrivent à Munster. 
La Suède ayoif. intérêt à ne pas traiter sans la 
France. Il n’en étoit pas de même des élats-géné- 

X * • V L. i • * _ 4 t , - _ 

raux. C’est pourquoi les plénipotentiaires de la 
France passent par la Haye, pour s’assurer que la 
Hollande ne traitera de la paix que conjointement 
avec la France. Mort de Guébriant. Défaite des 
Français à Duthliugen. Les. Suédois déclarent la 
guerreayroi de Dauemarck. Les Impériaux fon- 
dent de nouvelles espérances sur ces évéuemens. * 
Lecomte d’ Avaux dissipe les inquiétudes, que la 
reine et Mazarin ont à ce sujet. La guerre de la 
Suède avec le Daneinarck n’a .pas de suite* Tu- 
renne ne peut empêcher qpe Fribourg ne soit pris 
par le général Merci. Le duc. n d’Enguien , et ce 
maréchal pe peuvent forcer ftferci dans ses lignes : 
mais il se rend maître du cours . du Rhin depuis 
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ÎJâtë jusqu’à Cologne. Autres événemens de la 
campagne de 1644. La diète de Francfort est . 
contraire aux vues de l'empereur. Le collège des 
princes et celui des villes prennent la résolution 
d’envoyer leurs députés au congrès qui s’ouvre. 

LIVRE.-QUI N. Z I È M E. 

CHAPITRE PREMIER. 

J 

Des intérêts et des vues des principales puissances , 

page 197 - , v , . 

Situation embarrassante de l’empereur. Iî lui 
falloit diviser les deux couronnes , ou attendre que 
lé minorité de Louis XIV causât des troubles. Il 
eomptoit sur Tuu ou sur l’autre de cfes éVénemens , L 
et se refusoità la paix. II étoit bien plus ' facile au 1 
roî d’Espagne de troubler la France et d’en dé ta-' 
clier les Provinces -Unies. La Suède ne ponvoit 
traiter sûrement sans garantie ; mais l’impuissance 
de l’Espagne étoit une garantie suffisante pour la 
Hollande. D’ailleurs cëtte république pouvoit au 
besoin compter sur les secours de la Fraude contre 
l’Espagne; et il poüvoît arriver quelle a uroit be- ‘ 
soin des secours de PEspaghe contre la France. Ma- 
zarin devoit peu compter sur le dernier traité fait 
avec les Provincest-U nies. "Mais si elles paroissent 
vouloir traiter séparément , il doit leur reprocher 
leur infidélité et leur mgrâtitudé. (Cependant lë re- 
proche d’infidélité "étoit peu fondé: • Celui' d’ingrat i^ 
tilde l’éloit tout'àüsri peu ; et ori {l ne peut qu’ap- - 
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plaudir à la Hollande , si elle ne se laisse pas trom- 
per aux artifices du cardinal. Maximilien , duc de , 
Bavière , étoit dans une position dû il ne savoi t 
s’il devoit se détacher de l’empereur ou lui rester 
uni. Les autres princes de l’empire avoient peu 
d’influence par eux -mêmes, et ne demandoient 
que la paix. L’empire étoit sujet par sa nature à 
bien des variations. Après Louis XIV, la couronne : 
devient tout-à-fait élective. Effets de cette révo- 
lution pendant la première période, sous les prince** 
de la maison de Saxe. Origine .des comtes pala- 
tins , des margraves , landgraves, etc. Privilège des 
diètes. Prérogatives des rois de Germanie. Ils les 
perdent presque toutes sur la fia de la seconde pé-’< 
riode qui comprend les princes.de la, maison de 
Franconie. Pendant la troisième, sous les princes 
de la maison de Suabe, il n’y a que des troublés. 
Ces troubles occasionnent plusieurs changement,’ 
La quatrième période est un temps d'anarchie. 
C'est alors que les évêques et les ducs , qui avoient» 
le droit de première élection, s’arrogent à eux.’ 
seuls le droit d’élire l’empereur. Pour s'assurer les 
usurpations qu’ils ont faites, ils donnent la cou-> 
ronne impériale à des princes dénués de forces. In- > 
terrègne qui donne lieu à des ligues et à des usur- 
pations. Pendant la cinquième période les empe- 
reurs , occupés de l’agrandissement de leur maison,» 
ou des troubles de l’empire et de l’église, n’ont pa* 
recouvrer les domaines et les prérogatives enlevé»; 
à leur couronne. Lorsqu’après tant de révolutions^, 
les princes de l’empire n’avoient plus dans la* 
sixième période que des prétentions',’ dont la fore*; 

*!)• 
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•eule pouvoit faire des droits, les hérésies semerent 
dé nouvelles divisions. Dans cet état des choses, il 
éfoit naturel que les membres de l’empre s'unissent 
à la France et à la Suède, qui offraient Je faire 
cesser 1* oppression. Ils pouvoient compter sur la 
proteqtion de ces deux puissances , parce qu’elles 
ne pouvoient s'agrandir qu’en ménageant leurs 
intérêts. Pour forcer Ferdinand et Maximilien à 
la- paix, la France se propose de porter la gwerre 
dans les états héréditaires et dans la Bavière. 

CHAPITRE II. 

JQu traité de Westphplie ou des négociations faites 
à Munster et à Osnabrück , page 225. 

* ; • v 
Médiation sans effet dès Vénitiens et du pape. 
On n'attendoit plus au congrès que le3 plénipo- 
tentiaires des Provinces-Uuies. Plénipotentiaires 
des autres puissances. Obstacles qui retardent 
l’ouverture du congrès, i". Plein-pouvoir qu’on 
veut trouver défectueux. 2 °. Artifices de la maison 
d-’ Autriche pour diviser ses ennemis. 3°. Lenteur 
des états de l’empire à députer au congrès , comme 
ils y étaient invités par les plénipotentiaires de 
France et de Suède. F. rd nand aurait vou.u empê- 
cher cette députation. Le mauvais succès de se# 
armes le force à paraître moins contraire à la 
paix, et on prend jour pour les propositions. Les 
Impériaux et les Espagnols demandent qu’on leur 
Institue toute# les conquêtes. La Suède et la France 
«e bornent à demander qu’on attende les députés. 



Digitized by Google 



DE I. HISTOIRE MODERNE, 1 ÏV. XV. 440 
des étals de l'empire. On les attend, en 'disputant 
si on les attendra. Malgré les oppositions de Ferdi- 
nand, le congres est regardé comme une diète gé- 
nérale de l’empire. Les Suédois, cjui «voient eu de 
grands succès, paraissaient vouloir hâter la négocia- 
tion. Mais la France la vouloit retarde r ,de crainte 
qu’ils n’en retirassent de trop grands avantages. 
Quoique les déux couronnes alliées 1 ussen: des' rai-< 
sons communes pour la retarder, elles consentent à 
donner leurs propositions. Elles paraissent dans leurs 
propositions 11e s’occuper que des intérêts- du corps 
germanique, et se bornent pour elles à une satis- 
faction qu’elles n'expliquent pas. C’etoit le vrai 
moyeu d’obtenir ce qu’elles désiraient. Mais, no 
s’exj liquant par sur leur satisfaction , elle n 'avan- 
çaient pas lu paix. Succès des armes de La France. 
Cependant elle cherchoit des pfele.xtes pour 11e 
pas s’expliquer encore sur la satisfaction qu’elle 
demaudoit. L’empereur répond aux propositions 
des deux couronnes , et paraît prendre pour juge 
les états de l’empire. Quelle étoit cette réponse. 
Les états s’occupent de leurs intérêts qui font 
naître b.en des contestations. Se flattant de tout 
obtenir pour eux , ils ne paraissent pas s’intéresser 
à la satisfaction des deux couronnes. O s deux cou- 
ronnes n’osoleut pas d’abord s’eu expliq 1er l’une à 
l’autre. Enlin elles se devinent ; et ayant pressenti 
le dispositions du pub ic, elles déclarent ce quelles 
d mandent. La satisfaction de la France devoit 
être pr.se sur les domaines de la maison d’Autri- 
che Il n’en étoit j>as de même de celle de la Suède : 
c’est pourquoi elle soufrait plus de ddificu te. Lc« 
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états déclarent qu'il- n’est dû de satisfaction trf A 
l’une ni à l’autre. Les deux couronnes ne s'inquiè- 
tent pas de ce jugement'. Lééoôrte de Trantmans- 
dorff tente inutilement de réconcilier l’empereué 
avec le corps germaifique.il ne réussit pas mieux à 
détacher la Suède de là France. Il entame une né- 
gociation avéc cette dernière couronne. Maximilien’ 
de Bavière traite aussi avec la France , qui lui fait? 
des propositions avantageuses. Quoique la négocia- 
tion paroisse avancée, tout est encore suspendu; La 1 
France temporise pour ménager le duc de Bavière J 
et pour ne pas donner trop davantage à la Suède. 
Mais, par cette conduite , elle expose l’année sué- 
doise. Difficultés qui retardoient la négociation 1 
commencée entre la France et l'empereur. Le 
progrès des armées force les Impériaux à souscrire 
mtx principales demandes de la France. Cependant 
la France ne peut pas conclure définitivement sans 
la Suède. Elle devient médiatrice entre les Sué- 
dois et les Impériaux. Mais plus elle prend de 
supériorité dans la négociation , plus les Suédois se 
montrent difficiles. Offres des-Impériaux aux Sué- 
dois. Les plénipotentiaires français écrivent à Ce 
sujet à Christine, qui desiroit la paix. Succès de 
Turenne et de Wmngel. L’Espagne, qui faisoit des 
pertes, négocioit lentement avec la France, et 
^fessoil les étnls-généràux de conclure un traité ‘ 
particulier. Elle feignoit de vouloir conserver tou- 
tes ses conquêtes, et l’Espagne paroissoit ne vouloir ' 
abandonner que quelques places. Philippe IV feint 
de vouloir céder les Pays-Bas en échange de la 
Catalogne. Il paroît disposé à” conclure avec la' 
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France. Il prend les députés de Hollande pour" 
arbitres. La -France feint de ne vouloir pas aban- 
donner la Catalogne ; et, par cet artifice , Mazarin 
s’imagine engager les députés à offrir les Pays-Bas. 
Cet artifice ne devoit pas réussir. Les Espagnols 
font des propositions que la France aurait dû ac- 
cepter. Pour alarmer les états-généraux, ils font cou- 
rir le bruit du mariage de l'Infante avec Louis 
XIV. Raisons de3 états-généraux pour conclure 
leur traité particulier. Ils le concluent ; mais ils 
en diffèrent la signature. Il étoit impossible aux 
puissances alliées de conduire leurs négociations du 
même mouvement. La France, qui se plaignoit de 
la précipitation de la Hollande, étoit exposée aux 
mêmes reproches de la part de la Suède. Elle ne 
pouvoit pas exiger que les états-généraux s’arrêtas- 
sent à chaque incident qu’elle faisoit naître. Par 
la médiation des députés de Hollande , tout étoit 
d’accord entre l’Espagne ét la France , lorsque 
de nouvelles prétentions de Mazarin rompent la 
ilégociation. Alors les députés signent leur traité. 
Justification des états-généraux. La France avoit 
besoin de la paix , parce qu’elle étoit épuisée , et 
que le mécontentement général menaçoit d’une 
révolte. Pendant que Servien travaifloit à retarder ' 
la négociation de la Hollande, d* Avaux hâtoit 
celle de la Suède. Les Suédois ne s’expliquoient 
pas sur leur satisfaction. Offres qu'on leur faisoit. 
On convient dé dédommager , aux dépens des 
églises, l’électeur de Brandebourg de la moitié de 
là Poméranie qu’on lui ôtoit, et la Suède de l’autre * 
moitié qu’où ne luidonnoil pas. Mais le dédomma- * 



geinent devoit-ii êlre pris sur les Prolestans oa 
sur les Catholiques? Falloit- il encore dédommager 
les égides qu!qn dépoudleroit ? Le comte d’ Avaux 
lève ces difficultés. Campagne de 1647. Les pléni- 
potentiaires étoient d’accord sur les principaux 
articles , lorsque l’empereur voulut avoir l’avis des 
députés. Les Suédois paroisse»! s'intéresser vive- 
ment aux Prolestans; ce qui met le comte d’ Avaux 
dans une situation embarrassante. On convient de 
créer un huitième électorat pour le prince Palatin. 
Par rapport aux deux religions, on convient de ré- 
tablir les choses dans l’etat ou elles etoienl en 
1624, à quelques exceptions près. Ou règle la satis- 
faction du landgrave de Hesse. Les troupes suédoises 
demandaient une satisfaction. Leux, demandes de 
la France, sur lesquelles on consentoit- encore. 
L’empereur, qui comp'e sur des succès, suspend la 
négocia ion. Elle est encore retardée par le départ 
du comte de Trantmansdorff, et par le duc de 
Bavière , qui se rejoint à l’empereur. Mais ce prince 
la hâta ensuite, au moins par rapport à la France. 
La Suède avançait plus lentement. Cependant la 
défection des Huîlandais flatte l’empereur de pou- 
voir diviser ses ennemis. 11 se Irompoit. Départ 
du d ic de Longueville. Rappel du comte d’Avaux. 
Serviez» reste seul charge des intérêts de la France. 
I.o comte de Pegnaranda se retire à Bruxelles. 1 es 
députés d’Osnabruck se rendent maîtres de la né- 
gociation. ils deviennent les arbitres des puissances 
de l’Europe. Chaque puissance vouloit que l'on 
commi nçât par ses intérêts. Dans quel ordre les 
intérêts sou! traites. Les articles du traite de paix 
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sont arrêtés. Les succès des armées confédérées 
forcent l’empereur à les signer. 

4 ‘ • : > t ' . . ’ . • • . . • ' * 

LIVRE SEIZIÈME.* 

‘ CHAPITRE PREMIER. 

Depuis- la paix de TVestphalie jusqu à la paix de» 

Pyr, inées , page 3o3. 

* , 

La guerre civile commençoit en France. Les fi- 
nances éloient dans un grand désordre. Les cris * 
du parlement autorisent les murmures du peuple. 
Edits bursaux qui soulèvent les corps. Emeute du» 
peuple de Paris. Le coadjuteur esl l’auteur d’une 
nouvelle sédition. La cour s’enfuit à S. Germain , 
où elle manque de tout. Les rebelles, maîtres de 
Paris, songent a s’y de fendre. Mais onvoyoit que 
l’espril de faction s'éleignoit. Le parlement fait 
des propositions de paix. Elles sont acceptées. Ca- 
Tactère de Coudé. Il esl arrêté avec le prince de 
Con'i et le duc de Longueville. Leur parti arme. 

Ils sont mis en liberté , et Mazarln est forcé à 
sortir du royaume. Coudé arme. Louis , alors ma- 
jeur, rappelle le cardinal, dont le parlement met 
la tète à prix, Paris ouvre ses portes à Condé. 

Mais une seconde retraite du cardinal ayant 
spumis les Parisiens, Condé se retire dans les 
Pays-Bas, et le cardinal rc\ ien*. La France s’allie 
de Cromwel, 'qui déclare la guerre à l’Espagne. 
Charles 1 se conduisait en despote qui croit que 
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toute l’autorité réside en lui. Cependant on étoit ’ 
moins choqué de l’usage qu’il faisoit de son pou- * 
voir , que du pouvoir qu'il s’arrogeoit. Il voulut 
changer d’autorité la liturgie des Ecossais. Ce fut 
alors que l’Ecosse se souleva. Quatre conseils se 
saisirent de l’autorité souveraine. Le Covenant , 
acte par lequel ils jurent de s’opposer à toute inno- , 
v^tion. Charles , qui mollit .consent à convoquer une- 
assemblée ecclésiastique et un parlement. L’as- 
semblée ecclésiastique ordonne de signer le Cove- 
nant. On déclaré que le parlement doit obéir lui- 
même à cette décision, et on arme. Charles, qui 
a besoin de subsides , convoque le parlement ’ 
d'Angleterre. Mais ce corps veut profiter de la 
Conjoncture pour ruiner les prérogatives de la con- 
roune : et il te casse. Les Écossais armés deman- 
dent que le roi prenne l r avis de son parlement 
d’Angleterre. Se voyant sans ressources , il est 
forcé à le convoquer. Mais il s’est donné un juge. 
Les communes recherchent les ministres sur leur 
conduite , les gouverneurs , les lieutenans. Elles 
donnent une paie à l’armée écossaise. Elles abolis- 
sent tout ce qu'elles jugent contraire à la liberté. 
Charles fait un voyage en Ecosse, où il reçoit la 
loi. Le parlement licencie les troupes , parce qu’il 
craint qu’elles ne se déclarent pour te roi. Soulève- 
ment de l’Irlande. Si Ton avoit voulu réformer le 
gouvernement ,> on le pouvoit alors. Mais le fana- 
tisme ne devoït pas se borner à une réforme. Le 
parlement emploie jusqu’aux impostures pour per- 
dre Charles. Le peuple de plusieurs provinces et 
cêîui dé Londres offrent leurs services aù parie- ' 
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ment. Le parli que le roi conserve dans ce corps 
est forcé au silence. La guerre commence. Le par- 
lement d’Augleterre demande des secours aux 
Ecossais. Un parlement , convoqué en Ecosse sans, 
l’aveu de Charles T fait alliance avec celui d’An- 
gleterre. Alors les Indépendans qui se confondoient 
avec les Presbytériens, se rendoieut insensiblement 
maîtres du parlement. Ils se proposent de forcer les 
membres du parlementa renoncer aux emplois civils 
et militaires. Ils réussissent dans ce dessein. Par ce 
moyen, ils font passer toute la puissance militaire, 
entre les mains de Cromwel. Charles se livre aux 
Ecossais, qui le vendent au parlement. Les Indé- 
pendans , qui ont cassé de ce corps tous ceux qui . 
leur sont contraires , le fout périr sur un échafaud» 

Alors la maison d’Autriche venoit d’être humiliée , 
et la maison de Bourbon manquoit du nécessaire. 
Désordre où se trouvoit l’ Angleterre. La nation 
anglaise , devenue plus courageuse et plus entre- 
prenante, avoit besoin d’un chef. Elle, le trouve 
dans Cromwel. Cromwel casse le parlement qui 
tentoit d& diminuer son autorité. Il eu crée un 
composé de fanatiques, qu’il casse encore. Il est 
déclaré protecteur par l’armée. Cependant l’An- 
gleterre était formidable au dehors, et Cromwel 
donne la loi dans le traité qu’il fait avec la France. • 
Avantages que l’Angleterre trouva dans l’allianca 
de la France. Mort de Cromwel. Traité des Py- 
rénées. Charles est rétabli sur le trône d’Augle- 
terre. Les royaumes du nord font la paix. 
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CHAPITRE II. 

Depuis la vaix des Pyrénées jusqu à la paix dt 
Nimègue, page 3q3. 

Quel étoit le parlement qui rappela Charles II. 
Bonnes, et mauvaises qualités de Charles- Le par- 
lement, quoique soumis et respectueux, paroît 
prendre des mesures contre le despotisme. Un 
nouveau parlement renonce au droit des. armes : 
mais il ne donne que de légers subsides. Pour 
fournir à ses dépenses, Charles vend Dunkerque 
à la France. Il en est blâmé. A la sollicitation des 
communes, qui lui promettent des subsides, il' 
fait la guerre à la Hollande. Les Anglais, comme 
les Hollandais, désirent bientôt la paix. Le pension- 
naire de Wit venge sa patrie. Paix de ifréda. A la 
mort de Philippe IV, Louis XIV réclame les Pays- 
Bas, quoiqu'il eût renoncé aux droits de sa. femme. 
Louis XIV étoit hé avec d’heurense^ dispositions 
qu’une mauvaise éducation avoit rendues inutiles* 
La régente et Mazarin auraient voulu faire durer 
son enfance. Honteux de ne disposer de rie», il» 
desirede s’instruire : Mazarin le fait travailler avec 
lui. Après la mort de ce cardinal, il travaille aveci 
ses ministres, qui lui persuadent qu’il sait tant et., 
qu'il fait tout par lui-même. H goûte- moins Col- 
bert, qui le sert sans' le flatter. La France étoit 
épuisée. Cependant les courtisans ne partaient que 
de la puissance de Louis XIV ; et malheureusement 
ce fut quelquefois dans des circonstances où iis ne 
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paroissjient pas le flatter.' Entretenu dans cette 
illusion par Louvois , il entreprend de faire valoir 
les droits qu’il se fait sur les Pays-Bas. Fier de ses 
premiers succès il ne songe plus qu’à conquérir et 
à se rendre redoutable. L’Europe auroit dû prévoir 
qu’il porleroit son ambition sur la couronne d’Es- 
pagne. Mais Léopold ne s’oecupoit que des moyens 
de régner despotiquement en Hongrie. Les princes 
de l’empire ne salarmoienl pas de l’agrandissement 
de la France, qu’ils s’imagitioienl les devoir protéger, 
parce qu’elle les avoil protégés. L’Italie ne craignoit 
que la maison d’Autriche. Les Hollandais, qui ju- 
geoient mieux, étaient trop fbibles et troublés par 
des factions. Ils craignoient le Stathoudérat, contre 
lequel ils songeoient à prendre des précautions. Le 
pensionnaire de Wit avoit donné l’exclusion à 
Guillaume III , qu’il avoit élevé. Cette exclusion; 
donnoit de nouveaux partisans à. ce prince , qui 
montroit dès vertus. Parce qu’il étoit fils d’une 
sœur du roi d’Angleterre ,de Wit étoit resté dans 
l’alliance de la France. Alors il change de plan, et 
la triple alliance, qu'il a méditée, force Louis 
XIV à la paix. Le traité en est conclu à Aix-ta- 
Ghapelle. Louis songe à Se venger de la Hollande. . 
La duchesse d’Orléans , qui passe en Angleterre ÿ 
trouve le roi son frère dans des dispositions fa- 
vorables au dessein de Louis. Ces deux rois décla- 
rent la guerre à la Hollande. Cette république n’é- 
toit pas en état de se defendre. Conquêtes deXonis’ 
XIV. Troubles qu’elles causent en Hollande. Celte, 
république met. toute sa ressource dans» le jeune 
priuce 4’ Orangé, qu’elle fait stut bouder. L'empan 
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rsur, qu d abord avoit désiré l'humiliation ; de» • 
Hollandais, fait une ligue contre Louis. Le roi 
d’Angleterre fait la paix avec la Hollande. Toute 
l’Allemagne se déclare contre Louis , à qui il ne 
teste que 1 alliance de la Suède. Cependant Louis 
3 de grands succès. Pacification de Wimègde. 
Causes des succès de Louis dans celle guerre. 

CHAPITRE III. 

f. . * » 

Depuis la pacification de Ni/nègue jusqu'à celle 
de Riswyck, page ^77. 1 

Les ennemis de la France avoient été trop humi- 
liés pour songera se réunir de nouveau contre elle. 

' Mais Louis veut être craint. La flatterie luiexagère ' 
sa puissance ; et Guillaume III s’étudie à répandre 
de* terreurs paniques. Il : eût fallu ' dissiper les’ 
alarmes de l’Europe. Mais Louvois paroît se con-: 
certer avec le prince d’Orange , pour forcer l’Eu- 
rope à redouter Louis. Seigrrelai veut aussi faire 
redouter le roi sur mer. Il bombarde Gênes, et force 
cette république à députer le doge au roi. Mot du 
doge. Le maréchal de Créqui se rend maître de 
Luxembourg. L’Allemagne cependant paroissoit 
vouloir s’opposer aux entreprises de Louis. Mais 
Léopold soulevoit les Hongrois , et Vienne étoit as- 
siégée par les Turcs. Lorsque Jean Sobieski a dé- 
livré Vienne , la Hollande, qui voit l’impuissance 
des ennemis de Louis , propose uDe trêve qui est 
acceptée. L’Angleterre étoit alors occupée d’une : 
prétendue conspiration que la crédulité du parle-; 
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ment rendoit vraisefnblable. On jetoit de3 soup- 
çons sur la religion de Charles , et on craignoit le 
duc d’Yorck, qui s’étoit converti. Charles casse le 
parlement. Le nouveau parlement est plus sédi- 
tieux encore. Il exclut le duc d’Yorck du trône. 
Il le bannit ; il est encore cassé. On lui fait des sup- 
pliques pour en convoquer un autre. Il s’en fait 
faire pour n’en pas convoquer. Parti des Pétition» 

■ paires ou Whigs : parti des Abhorrans ou Torys. 
Nouveau parlement qui se rend odieux à la nation. 
Le peuple commence à voir le peu de fondement 
' de la conspiration qui l'avoit effrayé. Le roi casse 
le parlement et en convoque un autre à Oxford. 
Il casse encore ce dernier. La nation applaudit à 
cette démarche. Le roi gouverne en monarque ab- 
solu. Plus affermi après une conspiration qu’il dé- 
couvre, il reprit son indolence, lorsqu’il mourut. 
Jacques II lui succède sans opposition. Il sou- 
lèvera le peuple en abusant de son autorité. Il 
s’attribue d’abord des revenus qu’il devoit de* 
mander au parlement. Il les obtient ensuite du 
parlement qu’il convoque. Monmouth décapité. 
Jacques protège ouvertement les Catholiques, et 
casse le parlement qui lui résiste. Sur ces entre- 
faites Lou's XIV révoque l’édit de Nantes; et on 
lui fait croire qu’il a extirpé l’hérésie parce qu’il a 

* envoyé des dragons contre le3 hérétiques. Les Hu- 
' guenots , qui se réfugient eji Angleterre , font cra:n- 

* dre les mêmes persécutions de la part de Jacques. 
Toutes les sectes se réunissent contre la religion 

* romaine. Jacques envoie une ambassade au pape, 
v pour réconcilier son ‘ royaume* avec T église. Con- 
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fiance aveugle des catholiques d'Angleterre. H 
fait conduire à la tour six évêques qui refusent de 
publier une déclaration sur la tolérance. Le 
peuple et l’armée s’intéressent au sort de ces 
évêques, èt applaudissent au jugement qui les dé- 
clare innocens. Alors Guillaume III avoit formé 
la grande alliance contre Louis XIV. Gendre de 
Jacques et son héritier présomptif, il refuse Je con- 
courir aux projets de ce roi. Il s’attache les Anglais, 
qui ne balancent plus à l’appeler au trône , lorsqu’ils 
voient que Jacques a un fils. Alors Louis XIV avoit 
commencé les hostilités , et faisoit encore des con- 
quêtes. Sous prétexte d’armer contre la France, 
Guillaume se prépare à fijire une descente en 
Angleterre. Il y débarque. Jacques , abandonné, se 
retire en France. Le parlement met des bornes à la 
prérogative, et donne la couronne à Guillaume. 
Les Hollandais et les Anglais accèdent à la grande 
alliance. Ordres sanguinaires donnés par les conseils 
de Louvois. La France fait face de tous côtés. La 
grande alliance n’est pas aussi redoutable qu'elle 
le paroît. Guillaume devoit porter presque tout le 
faix de la guerre. La France auroit donc dû tourner 
ses forces contre l’Angleterre. Ce ne fut pas l’avis 
de Louvois. Succès de la France dans les cinq 
premières campagnes. Ces succès l’avoient épuisée. 
Dépenses qu’ils avoient occasionnées. Expédiens 
ruineux auxquels on avoit eu recours. Désordre# 
dans les finances. Foibles ressources du ministère. 
Louis , malgrès ses succès , commence à s’apperce- 
voir de sa fotblesse. Il fait des propositions de paix , 
qu’on ne croit pa* sincères. Campagne de 2694. 
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de l'histoire MODERNE, I.IV. XVI. ^55 
Le peuple , qui se croit exposé aux invasions des 
ennemis, «se soumet à la capitation sans murmure. 
Bombardement de Bruxelles. Pacification de Ris- 
yvyck. 
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